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PRÉFACE. 


Ce  n’est  que  vers  le  douzième  siècle  que  commence  la  brillante 
période  que  renferme  l’histoire  des  républiques  du  moyen  âge.  Les 
peuples  de  l’Italie,  épuisés  par  les  efforts  qui  avaient  donné  à Rome 
l’empire  du  monde,  amollis  et  corrompus  par  les  richesses  de  l’Orient, 
virent  s’écrouler  devant  les  féroces  et  sauvages  nations  du  Nord  le  co- 
losse de  leur  grandeur.  Abattus,  découragés,  ils  traînèrent  leurs  fers 
dans  un  morne  silence,  réduits  à obéir  désormais  à ceux  qui  naguère 
combattaient  dans  leurs  amphithéâtres  pour  leurs  cruels  plaisirs.  Ou- 
bliant ce  qu’ils  avaient  été  et  ce  qu’ils  pouvaient  redevenir,  les  Italiens 
végétèrent  pendant  plusieurs  siècles,  avilis  par  ce  sombre  désespoir  qui 
émousse  toute  énergie,  et  détruit  tout  esprit  national.  Tout  à coup  un 
cri  retentit  dans  l’Italie  : la  dure  éducation  de  la  barbarie  et  du  mal- 
heur, de  vieux  souvenirs  presque  effacés,  réveillent  les  peuples  de  leur 
engourdissement.  L’ordre  social  se  rétablit,  les  ténèbres  se  dissipent,  et 
la  bienfaisante  civilisation  étend  partout  ses  conquêtes. 

Des  auteurs  illustres  par  leur  doctrine  se  sont  livrés  à l’envi  aux 
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recherches  les  plus  difficiles  et  les  plus  pénibles  pour  dissiper  l’obscurité 
qui  enveloppait  l’histoire  du  moyen  âge.  Ils  ont  eu  la  gloire  immortelle 
de  renouer  les  anneaux  de  la  grande  chaîne  qui  unit  les  fastes  de  l’em- 
pire romain  avec  les  événements  qui  préparèrent  la  régénération  de 
l’Europe.  Plusieurs,  excités  par  l’éclat  brillant  des  faits  historiques,  se 
sont  servis  des  premiers  monuments  des  arts  renaissants,  pour  tenter  de 
transmettre  à la  postérité  la  connaissance  des  rites,  des  costumes  et  des 
usages  des  peuples,  premiers  moteurs  de  l’état  de  civilisation  auquel 
notre  génération  est  arrivée.  On  a publié  en  France,  en  Italie  et  en  An- 
gleterre quelques  ouvrages  de  ce  genre;  mais,  quel  qu’en  soit  le  mérite, 
ils  sont  cependant  encore  ou  imparfaits  ou  insuffisants.  M.  Bar  a réuni 
dans  six  volumes  les  costumes  religieux  et  militaires  ; mais  les  cinq 
cent  quatre-vingt-cinq  planches  dont  cet  ouvrage  est  enrichi  ont  été 
exécutées  avec  tant  de  précipitation,  qu’elles  ne  peuvent  être  que  d’un 
bien  faible  secours.  La  Hiérarchie  ecclésiastique  du  P.  Bonanni,  son  Cata- 
logue des  ordres  religieux  et  celui  des  ordres  militaires  ont  le  même 
défaut,  et  celui  de  ne  donner  que  des  notions  bien  vagues  sur  les  temps 
antérieurs  à l’époque  où  il  publiait  son  ouvrage.  Je  ne  parlerai  pas  ici  de 
cette  foule  de  séries  de  costumes  imités  ou  copiés  d’après  ceux  du  Ti- 
tien, qui  tous  sont  postérieurs  au  quinzième  siècle,  ne  sont  appuyés  que 
sur  les  plus  faibles  autorités,  et  sont  d’ailleurs  dépourvus  des  descrip- 
tions si  nécessaires  pour  leur  explication. 

M.  Richard  Gough  a publié,  sous  le  titre  de  Monuments  sépulcraux  de  la 
Grande-Bretagne,  le  plus  bel  ouvrage  qui  existe  peut-être.  Ce  recueil 
réunit  à la  plus  scrupuleuse  exactitude  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  faire  autorité.  Le  texte  est  plein  d’érudition  et  répand  un  grand 
jour  sur  l’histoire  des  principales  familles  d’Angleterre.  Cependant  un 
travail  si  précieux,  si  digne  de  louanges,  ne  peut  servir  qu’à  préciser 
quelques  costumes  anglais,  et  son  extrême  rareté  le  rend  presque  in- 
connu à la  plupart  de  ceux  qui  cultivent  les  beaux-arts. 

Le  P.  Montfaucon  a doctement  expliqué  divers  usages  et  costumes 
de  France;  malheureusement  les  plauches  qui  accompagnent  un  ou- 
vrage si  estimable  n’en  sont  pas  dignes. 

On  a publié  en  outre  un  grand  nombre  d’autres  recueils,  ou  dérivés 
de  ces  deux  derniers,  ou  imparfaits,  ou  inexacts. 
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L’Italie  renferme,  soit  dans  ses  édifices  publics  et  religieux,  soit  dans 
les  manuscrits  de  ses  bibliothèques,  les  monuments  les  plus  authenti- 
ques ; elle  offre  aux  recherches  de  l’érudition  des  mines  aussi  riches  que 
celles  qu’on  a exploitées  dans  ses  musées  pour  l’explication  des  antiqui- 
tés grecques  et  romaines.  En  composant  le  recueil  que  je  présente  au 
public,  j’ai  choisi  de  préférence  les  portraits  des  personnages  illustres 
pour  les  faire  figurer  comme  costumes  du  temps  auquel  ils  appartien- 
nent; et  il  en  est  résulté  le  double  avantage  de  l’authenticité  et  de  l’in- 
térêt historique.  J’ai  emprunté  aux  chroniques  contemporaines  les  no- 
tices qui  m’ont  paru  les  plus  utiles  pour  expliquer  les  usages  de  cette 
époque,  et  j’ai  cru  devoir  y joindre  les  épisodes  et  les  anecdotes  les 
plus  intéressants,  afin  de  réunir  sous  une  forme  variée  tout  ce  qui 
peut  préciser  les  mœurs,  et  fournir  même  des  sujets  de  tableaux  aux 
peintres. 

Quoique  le  public  ait  accueilli  avec  indulgence  mes  premiers  essais* 
je  voudrais  cependant  pouvoir  excuser  deux  défauts  trop  remarquables 
pour  n’avoir  pas  été  saisis  par  mes  lecteurs.  Le  premier  est,  lorsque  j’ai 
dû  recueillir  dans  les  diverses  parties  de  l’Italie  tout  ce  que  les  arts  re- 
naissants ont  laissé  de  positif  sur  les  costumes,  de  n’avoir  pas  observé 
un  ordre  chronologique  dans  leur  distribution,  et  de  ne  les  avoir  pas 
classés'  d’après  le  rang  des  personnages  auxquels  ils  appartiennent. 
L’autre  défaut  porte  sur  un  point  plus  essentiel  : je  n’ai  pu  préciser  par- 
tout la  nature  des  étoffes  dont  se  composaient  les  vêtements. 

Du  treizième  au  seizième  siècle  les  costumes  n’ont  éprouvé  en  géné- 
ral que  des  variations  momentanées  ou  peu  importantes  : j’ai  trouve 
fréquemment,  ainsi  que  j’en  produirai  plusieurs  exemples,  des  pierres 
sépulcrales  du  quinzième  siècle  avec  des  figures  vêtues  de  la  même  ma- 
nière que  dans  les  deux  siècles  précédents.  Cette  grande  uniformité,  qui 
pendant  deux  siècles  et  demi  n’a  éprouvé  que  des  modifications  légères 
ne  rendait  pas  une  classification  rigoureusement  indispensable.  Une  im- 
patience pardonnable  de  produire  un  travail  qui  me  promettait  pour 
prix  de  tant  de  soins  un  succès  certain,  serait  peut-être  une  excuse  suf- 
fisante pour  atténuer  ma  première  faute;  mais  quant  à la  seconde,  il 
eût  été  bien  difficile  de  pouvoir  l’éviter.  Qui  pourrait  en  effet  deviner 
les  étoffes  d’après  des  peintures  dont  l’exécution  laisse  tant  à désirer,  et 
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que  le  temps  ou  de  barbares  restaurations  ont  également  mutilées  et 
défigurées?  J’ai  dù  recourir  aux  livres,  unique  ressource  pour  m’éclai- 
rer; mais  je  n’ai  obtenu,  pour  prix  de  mes  recherches,  que  des  notions 
vagues  et  insuffisantes,  dont  j’ai  cependant  tâché  de  faire  usage  le  plus  à 
propos  qu’il  m’a  été  possible. 

L’amitié  et  la  reconnaissance  m’imposent  le  devoir  de  faire  ici  une 
mention  particulière  de  M.  Paul  Mercurj,  jeune  peintre  romain.  Il  a été 
mon  collaborateur  et  mon  compagnon  dans  mes  voyages.  C’est  à la  fi- 
nesse et  à la  précision  avec  lesquelles  il  a dessiné  et  gravé  ces  costumes, 
que  je  dois  principalement  attribuer  la  faveur  avec  laquelle  le  public  a 
accueilli  cet  ouvrage. 


Camille  Bonnard. 


AVIS  DES  ÉDITEURS. 


Cet  utile  ouvrage,  œuvre  de  tant  de  travaux  et  de  recherches,  sem- 
blait destiné  à l’oubli;  celui  qui  en  avait  eu  la  pensée,  qui  en  avait 
conçu  le  plan,  avait  succombé  à la  tâche,  et  jusqu’à  ce  jour  son  exé- 
cution, restée  imparfaite,  laissait  des  regrets  à tous  les  amis  des 
arts  qui,  de  prime  abord,  s’étaient  intéressés  à cette  importante  publi- 
cation. 

L’édition  italienne,  mise  au  jour  par  livraisons,  a été  à peine  ache- 
vée. La  première  édition  française,  plus  complète,  publiée  au  milieu 
des  embarras  financiers  de  l’entreprise,  l’a  été  sans  ordre  et  sans  soins; 
de  là  des  négligences  impardonnables  qui  auraient  compromis  le  succès 
de  tout  autre  ouvrage  moins  recommandable.  Des  planches  n’ont  pas 
été  fournies  avec  le  texte  ; plusieurs,  gravées  par  des  élèves,  en  détrui- 
sant le  dessin  si  correct  et  si  pur  du  maître,  sont  venues  déparer  le 
recueil  : partout  des  lacunes  qui  n’ont  été  comblées  que  par  des 
promesses  dont  les  nombreux  souscripteurs  attendent  encore  la  réali- 
sation. 

Aujourd’hui  tout  est  changé,  et  les  éditeurs  actuels , continuateurs 
de  cette  première  édition  française,  ont  fait  justice  dé  toutes  ces  er- 
reurs; l’ouvrage,  entre  leurs  mains,  est  devenu  digne  de  sa  haute  mis- 
sion, et  il  a acquis  cet  ensemble  et  cette  perfection  que  lui  avait  réservés 
la  pensée  de  son  auteur.  Désormais  une  table  par  ordre  chronologique 
et  avec  classification  des  différents  genres  de  costumes,  rédigée  avec  le 
plus  grand  soin  par  M.  Bonnard  lui-même,  facilitera  les  recherches  et 
donnera  le  précis  raisonné  de  l’ouvrage. 


AVIS  DES  EDITEURS. 


Heureux  de  compléter  son  œuvre,  ce  souvenir  chéri  de  ses  premiers 
travaux,  M.  P.  Mercurj,  devenu  le  plus  célèbre  graveur  de  l’époque, 
n’a  pas  hésité  à consacrer  un  temps  si  précieux  aux  arts,  à la  révision 
de  toutes  les  planches  du  recueil  et  à la  gravure  de  plusieurs  indignes 
d’y  figurer;  les  deux  cents  planches  ont  toutes,  maintenant,  le  cachet 
de  son  talent  si  suave,  et  certaines  ne  seraient  pas  déplacées  à côté 
de  ses  Moissonneurs  et  de  sa  Sainte  Amélie. 

Ainsi  terminé  et  complété  par  ses  auteurs,  ce  bel  ouvrage  peut  pré- 
tendre à la  faveur  qui,  jadis,  a accueilli  sa  publication,  et  le  sucés,  sans 
nul  doute,  viendra  récompenser  quinze  années  de  travaux  dont  hérite 
à tout  jamais  l’histoire  de  l’art,  cette  école  si  sûre  pour  les  temps  à 
venir. 


Janvier  <815. 
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MCCCC.  — N°  1. 

SIXTE  IV. 

Les  historiens  de  la  vie  de  Sixte  IV  portent  des  jugemens  opposés  sur  ce 
souverain  pontife  ; mais  ils  s’accordent  tous  pour  reconnaître  en  lui  un  homme 
instruit  et  protecteur  éclairé  des  lettres  et  des  beaux-arts.  11  s’appliqua  sur- 
tout à embellir  sa  capitale,  et  en  releva  les  principaux  édifices. 

Ce  souverain  pontife  ne  borna  pas  sa  généreuse  prévoyance  aux  seuls 
embellissemens  de  la  ville  : il  légua  encore  à la  postérité  un  trésor  bien  pré- 
cieux. Après  avoir  fait  chercher  et  acquérir  des  livres  et  des  manuscrits  dans 
toute  l’Europe , il  fonda  la  célèbre  bibliothèque  du  Vatican , et  en  donna 
la  direction  à un  homme  illustre , à Platina  *. 

Le  costume  du  souverain  pontife  offre  quelques  variations  importantes 
que  je  détaillerai  dans  la  suite.  La  figure  suivante  est  extraite  d’une  peinture 
de  Piero  dclla  Francesca , habilement  enlevée  du  mur,  et  transportée  dans  le 
musée  du  Vatican.  Sixte  IV  y est  représenté  avec  les  vêlemens  que  le  pontife 
porte  dans  l’intérieur  de  son  palais.  Ce  portrait  peut  encore  servir  à démontrer 
les  progrès  rapides  que  la  peinture  avait  déjà  faits  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle.  Piero  délia  Francesca  formait  alors  l’artiste  chez  lequel  le  divin  Raphaël 
reçut  plus  tard  les  premiers  élémens  de  son  art. 

Un  examen  attentif  des  anciens  monumens  prouve  que  jusqu’à  l’époque 

* Onofrio  Panvinio.  Vita  di  Sisto  IV* 

I.  a 
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de  la  translation  de  la  cour  pontificale  à Avignon , les  papes  portaient 
dans  l’intérieur  de  leur  palais  des  vêtemens  de  la  plus  grande  simplicité , et 
presque  entièrement  semblables  à ceux  du  reste  du  clergé  : mais  le  change- 
ment du  climat  occasionna  des  innovations  indispensables  ; alors  commença 
l’usage  de  certaines  espèces  de  capes , ordinairement  rouges  et  doublées  de 
fourrures.  Après  le  retour  du  Saint-Siège  à Rome , on  conserva  les  usages 
adoptés  en  France.  La  chaleur  fit  seulement  réduire  la  cape  à cette  aumusse 
rouge  doublée  d’hermine , que  les  papes  portent  encore  de  nos  jours. 

Sixte  IY  est  coiffé  d’un  bonnet  de  drap  écarlate  garni  d’hermine.  L’au- 
musse  est  de  la  même  étoffe  et  doublée  et  garnie  d’hermine.  Le  rochet  * est 
de  lin , et  la  soutane  de  laine  blanche.  La  chaussure  est  rouge  et  ornée 
d’une  croix  d’or.  L’anneau  est  d’or , et  les  boutons  des  manches  sont  blancs. 

La  belle  chaise  sur  laquelle  est  assis  le  pape,  a les  pommeaux  ainsi 
que  les  autres  ornemens  dorés.  Le  reste  est  de  velours  cramoisi.  Les  franges 
sont  de  laine  rouge  mêlée  de  fils  d’or. 

* Le  rochet , prescrit  particulièrement  aux  évêques  par  Innocent  III , est  une  tunique 
de  lin  avec  des  manches  étroites  , ou  même  sans  manches,  ainsi  que  le  décrit  Ducange. 
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MCCCC.  — IV0  2. 

PLATINA. 

Barthélemy  Platina  naquit  d’obscurs  parens,  l’an  1421  , à Piadena  ( en 
latin  Platina  ) , terre  près  de  Crémone.  Il  voulut  prendre  son  nom  du  lieu 
de  sa  naissance,  plutôt  que  de  sa  famille,  qui  portait  celui  de  Sacc/ii.  Il 
suivit  d’abord  la  carrière  militaire  sous  le  célèbre  François  Sforza , et  ne 
s’adonna  qu’assez  tard  aux  sciences  et  aux  lettres.  Il  se  rendit  à Rome  Tan 
i458,  déjà  avantageusement  connu  par  suite  de  plusieurs  ouvrages  litté- 
raires , et  honoré  de  la  protection  d’illustres  personnages.  La  médiocrité 
de  sa  fortune  l’eût  réduit  à y vivre  dans  l’indigence , si  la  générosité  de 
Pie  II  ne  lui  eût  fourni  les  moyens  d’acheter  une  charge  d’abréviateur 
apostolique.  Un  emploi  honorable  et  la  gloire  littéraire  semblaient  pro- 
mettre à Platina  un  tranquille  et  doux  avenir , lorsque  Paul  II , successeur 
de  Pie  II,  supprima  le  collège  des  abréviateurs  comme  personnes  inutiles. 
On  y comptait  cependant  des  écrivains  versés  dans  la  connaissance  des 
lois  divines  et  humaines,  des  poètes  et  des  orateurs  qui  n’ajoutaient  pas 
moins  d’éclat  à la  cour  qu’ils  n’en  recevaient  eux-mêmes.  Parmi  les  soixante- 
dix  savans  réduits  à la  misère  se  trouva  Platina,  lequel,  étant  naturellement 
mordant  et  plus  courageux  que  ses  collègues,  se  présenta  au  pape,  lui  de- 
mandant justice,  et  faisant  des  instances  pour  que  leur  cause  fût  remise 
au  tribunal  de  la  Rote.  « A cette  demande,  dit  Platina,  le  pape,  me 
regardant  avec  des  yeux  irrités,  s’écria  : C’est  ainsi  que  tu  oses  nous 
citer  à un  tribunal?  Feins-tu  d’ignorer  que  toute  justice  est  renfermée 
dans  le  secret  de  notre  cœur?  Telle  est  ma  volonté,  ajouta-t-il,  qu’ils 
aillent  où  ils  voudront , rien  ne  les  arrête  : je  suis  pape , et  j’ai  le  droit 
d’annuler  ou  d’approuver  à mon  gré  tous  les  actes  des  autres.  » Platina 
exaspéré,  ayant  perdu  tout  espoir,  ne  garda  plus  de  mesures  et  écrivit 
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au  pontife  une  lettre  téméraire*,  dans  laquelle  il  lui  disait  que  lui  et  ses 
collègues  seraient  dans  la  nécessité  de  recourir  à divers  monarques  et  les 
exhorteraient  à réunir  un  concile  pour  juger  leur  affaire.  Le  fruit  que  le 
pauvre  Platina  recueillit  de  son  imprudente  épître  fut  une  étroite  prison , à 
laquelle  le  pape  le  condamna.  Renfermé  dans  une  haute  tour  exposée  à 
tous  les  vents,  il  y passa  sans  feu  quatre  mois  d’un  hiver  rigoureux,  jus- 
qu’à ce  que  les  instances  du  cardinal  François  Gonzague,  son  protecteur, 
lui  fissent  obtenir  la  liberté,  mais  avec  ordre  cependant  de  ne  pas  sortir  de 
Rome.  Trois  années  plus  tard,  Platina  eut  encore  à lutter  contre  une  nou- 
velle persécution.  Une  académie  littéraire  dont  il  était  membre , et  qui  se 
réunissait  dans  la  maison  d’un  de  ses  amis  nommé  Pomponio  Leto , devint 
suspecte  d’hérésie  et  de  conspiration.  Tous  ceux  qui  la  composaient  furent 
emprisonnés  et  appliqués  à diverses  reprises  à la  torture.  Les  protecteurs 
et  les  amis  de  Platina  eurent  beaucoup  de  peine  à le  faire  remettre  en  li- 
berté, ainsi  que  ses  collègues;  on  rougissait  d’avoir  persécuté  avec  tant  de 
légèreté  des  hommes  de  mérite , et  on  répugnait  à les  déclarer  innocens. 

Après  la  mort  de  Paul  II,  Platina  fut  amplement  dédommagé  de  tous 
ses  malheurs  par  Sixte  IV.  Ce  pontife  ayant  terminé  la  bibliothèque  du 
Vatican,  en  confia  la  direction  à Platina,  lui  assigna  un  honoraire  conve- 
nable , et  l’admit  dans  sa  familiarité.  Il  jouit  encore  paisiblement  pendant 
six  ans  de  ce  glorieux  emploi,  et  finit  ses  jours  l’an  1481,  le  soixantième 
de  son  âge  **. 

Le  portrait  de  Platina , extrait  de  la  même  peinture  qui  m’a  fourni  le 
précédent , servira  encore  à préciser  le  costume  des  hommes  de  lettres  en 
général  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  Platina  est  vêtu  d’un  manteau 
violet  qui  donne  en  couleur  de  plomb.  L’habit  de  dessous  est  écarlate  et 
bordé  d’hermine.  On  voit  un  peu  de  la  chemise  au  cou. 

* B.  Platina  in  Paulo  II.  Folio  ni.  35o  verso. 

**  Angeli  Caferri.  Vita  B.  Platinæ. 
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NOBLE  ANGLAISE. 

La  figure  suivante,  copiée  d’après  une  pierre  sépulcrale  d’une  noble  dame 
d’Angleterre,  me  fournit  l’occasion  de  faire  observer  que  si  les  nations  an- 
glaise et  française  différaient  peu  des  peuples  de  l’Italie  dans  la  forme  de 
leurs  vêtemens , elles  conservèrent  toutefois  une  nuance  bien  prononcée 
dans  le  caractère  national.  Cette  diversité  était  occasionnée  par  l’extrême 
opposition  de  leurs  formes  de  gouvernemens.  Les  lois  de  la  chevalerie  étaient 
alors  dans  toute  leur  vigueur  en  Angleterre  et  surtout  en  France.  L’amour 
de  Dieu  et  des  Dames  > c’est-à-dire  la  religion  et  la  galanterie,  étaient  les 
premiers  élémens  de  l’éducation  de  la  jeunesse. 

Les  lois  de  la  chevalerie , qui  défendaient  de  médire  des  dames , les  obli- 
geaient à mettre  plus  de  décence  dans  leurs  mœurs  et  leur  conduite.  Le 
chevalier  de  la  Tour  en  fournil  une  preuve  dans  une  instruction  qu’il  adres- 
sait à ses  filles  vers  l’an  1371: 

« Le  temps  de  lors,  dit-il,  estoit  en  paix  et  demenoient  festes  et  grant 
» jouyeusetés , et  toutes  manières  de  chevaleries  de  Dames  et  Damoiselles 

* se  assembloient  là  où  ils  sçavo-ient  les  festes  qui  estoient  faictes  mesme 
» et  souvent.  Et  là  venoient  par  grant  honneur  les  bons  chevaliers  de  celluy 
» temps.  Mais  s’il  advenoit  par  aucune  advanture  que  Dame  ne  Damoiselle 
j que  eust  mauvais  renom,  ne  qui  feust  blasmée  de  son  honneur,  se  mist 

* avec  une  bonne  Dame  ou  Damoiselle  de  bonne  renommée , combien 

* quelle  feust  plus  gentil  femme , ou  eust  plus  noble  et  plus  riche  mary, 
» tantost  ces  bons  chevaliers  de  leurs  droits  n’avoient  point  de  honte  de  venir 
» à elles  devant  tous,  et  de  prendre  les  bonnes  et  les  mettre  au  dessus  des 
» blasmées  et  leur  disoient  devant  tous  : Dame  ne  vous  desplaise  se  cesteDame 
» ou  Damoiselle  va  devant  ; car  combien  quelle  ne  soit  pas  si  noble  ou  si  riche 
» comme  vous , elle  n’est  point  blasmée  , ains  est  mise  au  compte  des  bonnes  j et 
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» ainsi  ne  dit  l’on  pas  de  vous , dont  il  me  desplaist , mais  l'en  fera  honneur  à 
» qui  la  desseroy , et  ne  vous  en  mereveillez  pas.  Ainsi  parloient  les  bons  cheva- 
» liers  et  mettoient  les  bonnes  et  de  bonne  renommée  les  premières , dont 
» elles  mercioient  Dieu  dans  leur  cueur  de  elles  estre  tenues  nettement , 
» par  quoy  elles  estoient  honnorées  et  mises  devant.  Et  les  autres  se  pre- 
» noient  au  nez  et  baissoient  le  visaige , et  recevoient  de  grant  vergongnes. 
» Et  pour  ce  estoit  bon  exemple  à toutes  gentilz  femmes , car  pour  la  honte 
» qu’elles  oyoient  dire  des  autres  femmes , elles  doubtoient  et  craignoient 
» de  faire  mal  à point * » 

Le  costume  suivant  est  extrait  de  la  tombe  de  lady  Joyeuse  Tiptoft,  dans 
l’église  d’Enfield  en  Angleterre.  Quoique  cette  dame  soit  morte  dans  l’an- 
née 1446,  je  n’ai  pas  craint  de  la  faire  figurer  comme  costume  du  qua- 
torzième siècle,  m’étant  convaincu  que  les  dames  anglaises  et  françaises  ont 
conservé  pendant  plus  d’un  siècle  cette  forme  de  vêtemens.  Parmi  les  nom- 
breuses répétitions  que  m’ont  offertes  divers  monumens , je  citerai  surtout 
celle  que  j’ai  trouvée  dans  les  sculptures  en  bois  qui  ornent  les  stalles  de  la 
cathédrale  de  Lausanne  ; elles  sont  du  quatorzième  siècle.  J’ai  trouvé  dans 
un  ouvrage  anglais  la  description  des  couleurs  de  ce  costume.  La  coiffure 
est  rouge  au-dessus  de  la  couronne,  les  parties  qui  recouvrent  les  oreilles 
sont  violettes  et  enrichies  de  perles , de  pierres  précieuses  et  d’une  bordure 
d’or.  Le  voile  est  formé  d’un  léger  tissu  blanc.  Le  manteau  est  doublé  et 
garni  d’hermine  ; la  partie  droite  est  ornée  d’un  lion  rouge  sur  fond  jaune , 
l’autre  de  trois  lions  jaunes  sur  un  fond  rouge.  Il  est  retenu  par  un  cordon 
d’or  orné  de  perles  et  de  glands  en  or.  La  robe  est  verte  avec  une  garni- 
ture d’hermine , et  la  chaussure  est  jaune. 

Les  femmes  des  gentilshommes  unissaient  sur  leurs  manteaux  ou  surcots 
les  armoiries  de  leurs  époux  avec  celles  de  leur  famille. 


Sainte-Palaye , Mémoire  II  sur  Tancienne  chevalerie.  (Note  45.  ) 
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PAS  D’ARMES. 

Les  pas  d’armes  étaient  des  combats  qui  s’entreprenaient  par  un  ou  plu- 
sieurs chevaliers.  Ils  choisissaient  un  lieu  ordinairement  en  rase  campagne , 
qu’ils  proposaient  de  défendre  contre  tous  venans,  comme  un  pas  ou  passage 
qu’on  ne  pouvait  traverser  qu’avec  cette  condition  de  combattre  celui  ou 
ceux  qui  le  gardaient  *. 

Froissart  nous  a laissé  une  relation  détaillée  du  pas  d’armes  défendu  pen- 
dant trente  jours,  l’an  i3qo,  par  trois  chevaliers  français,  contre  tous  venans 
du  pays  d’Angleterre  ou  d’ailleurs.  J’en  transcris  ici  le  passage,  qui  peut 
servir  à expliquer  la  planche  suivante,  copiée  d’après  une  des  miniatures 
qui  accompagnent  le  récit  de  cet  historien  , dans  un  manuscrit  conservé  en 
Angleterre. 

« Les  trois  chevaliers  apprenant  l’arrivée  des  plus  nobles  chevaliers  d’An- 
» gleterre  et  d’Ecosse  , ils  envoyèrent  tendre  sur  la  place  entre  St-Juqueluert 
» et  Calais  trois  pavillons  vermaux  moult  beaux  et  riches  : et  à l’entrée  de 
» chacun  pavillon,  et  par  devant  avoit  deux  targes  qui  là  pendoient  armoyées 
» des  armes  des  seigneurs  : une  targe  de  paix  et  l’autre  de  guerre.  Et  estoit 
» ordonné  que  ceux  qui  courir  ou  faire  armes  voudroient , à l’un  d’eux  de- 
» voient  toucher , ou  envoyer  faire  toucher  l’une  des  targes  ou  toutes  deux 
* s’il  leur  plaisoit  : et  ils  seroient  recueillis  et  délivrés  de  j ouste,  selon  qu’ils 
<>  demanderoient » 

Les  chevaliers  français  conduisirent  à fin  leur  entreprise  avec  gloire.  Pen- 
dant quatre  jours  ils  soutinrent , sans  vider  les  arçons , les  assauts  multipliés 
de  l’élite  des  chevaliers  anglais , et  ils  attendirent  en  vain  pendant  les  vingt- 
six  autres  jours  de  nouveaux  combattans. 


Ducange , Dissertation  IV , pag.  166.  Hist.  de  Joinville. 
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Le  chevalier  qui  frappe  sur  l’écu  de  sou  adversaire,  a le  cimier  orné  de 
plumes  blanches;  la  cotte  d’armes  est  rouge,  l’armure  d’acier,  et  l’écu  blanc 
traversé  de  deux  bandes  rouges.  L’armure  du  cou  et  de  la  tête  du  cheval  est 
dorée.  La  housse  est  blanche  avec  doublure  bleue , et  traversée  par  des 
bandes  rouges.  La  bride  est  ornée  de  filets  blancs  et  de  franges  rouges.  La 
selle  est  de  velours  bleu , et  l’étrier  doré  est  soutenu  par  une  courroie  rouge. 
L’écuyer  de  ce  chevalier  a une  cotte  d’armes  verte , l’armure  est  d’acier , les 
manches  du  pourpoint  sont  rouges  et  le  bonnet  est  noir.  Les  harnais  du 
cheval  sont  rouges  avec  des  ornemens  blancs  ; la  selle  est  de  cuir  brun. 

Le  chevalier  dont  la  lance  est  brisée  porte  un  écu  blanc  avec  une  bande 
bleue  et  trois  étoiles  d’or.  Le  casque  a un  dragon  doré  pour  cimier.  La  selle 
est  rouge  et  la  bride  bleue.  L’armure  du  cheval  est  dorée.  L’écuyer  porte 
un  bonnet  et  un  pourpoint  rouges  avec  une  cotte  d’armes  bleue. 

Le  maréchal  qui  chasse  le  chien  a la  partie  gauche  jusqu’à  la  ceinture 
brun  rouge,  ainsi  que  la  jambe  droite  : le  reste  est  bleu. 

Les  trois  hérauts  des  tenans  ont  des  cottes  d’armes  et  des  bannières  ornées 
de  leurs  armoiries  : ils  sont  placés  à la  barrière  de  la  lice. 
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CHARLES  D’ANJOU, 

Je  me  suis  servi  d’une  ancienne  statue  de  Charles  d’Anjou , monument 
vénérable  des  premiers  essais  de  la  sculpture  renaissante , pour  donner  ici 
le  portrait  et  le  costume  d’un  prince  français  qui  s’est  rendu  illustre  dans 
l’histoire  d'Italie.  Cette  statue , conservée  dans  la  grande  salle  du  Capitole 
à Rome,  peut  passer  pour  un  chef-d’œuvre  si  l’on  réfléchit  quelle  a été 
exécutée  dans  le  treizième  siècle.  On  ignore  le  nom  de  l’artiste  qui  en  fut 
l’auteur;  les  traditions  se  sont  perdues.  Il  n’existe  cependant  pas  à Rome 
un  fragment  de  ruine  ou  un  reste  de  monument,  s’il  date  au  moins  des 
siècles  des  empereurs  , dont  on  n’ait  prétendu  préciser  avec  assurance 
l’usage,  la  première  forme , et  jusqu’au  nom  de  l’auteur,  tandis  qu’un  voile 
impénétrable  couvre  presque  tout  ce  qui  s’est  passé  depuis  dans  cette  ville 
jusqu’au  quinzième  siècle.  S’il  m’était  permis  d’émettre  une  supposition  , 
j’attribuerais  cette  statue , dont  les  proportions  sont  colossales , au  ciseau 
de  Nicolas  Pisan , seul  sculpteur  du  treizième  siècle  capable  d’avoir  exécuté 
un  tel  ouvrage.  Cet  artiste  , contemporain  de  Charles  d’Anjou  , fut  honoré 
de  la  faveur  de  ce  prince. 

Charles  d’Anjou  avait  quarante-six  ans  lorsqu’il  passa  en  Italie  pour  con- 
quérir le  royaume  de  Naples.  Mainfroy , vaincu  à la  bataille  de  Bénévent,  y 
perdit  la  couronne  et  la  vie.  Tout  se  soumit  au  vainqueur  , et  Charles  , 
entouré  d’une  brillante  noblesse,  fit  son  entrée  triomphante  dans  la  capitale 
avec  la  reine  Béatrix  sa  femme , qui  y étala  une  pompe  et  une  magnificence 
que  lTtalie  n’avait  point  encore  connues.  Le  chariot  de  la  reine  était  couvert 
en  dedans  et  en  dehors  de  velours  bleu  brodé  de  fleurs  de  lis  d’or  *. 

* Murator.  Diario  Napolit.  t.  VII,  script,  rer.  Italie,  p,  1 13. 

I. 


2 


COSTUMES 


i S 

Conradin  , le  dernier  rejeton  de  la  maison  de  Souabe,  l’unique  espérance 
de  son  parti , tenta , pour  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères  , un  effort  qui 
lui  fut  fatal.  Vaincu  à Tagliacozzo  , il  tomba  entre  les  mains  de  son  heureux 
rival  ; et  sa  mort  forme  un  des  épisodes  les  plus  touchans  du  treizième  siècle. 
Charles,  craignant  de  nouvelles  révolutions  s’il  laissait  vivre  un  compétiteur 
si  dangereux , crut  nécessaire  de  faire  périr  ce  prince  infortuné  sur  l’écha- 
faud. La  sentence  de  mort  fut  communiquée  au  jeune  Conradin  comme  il 
jouait  aux  échecs  ; à peine  lui  laissa-t-on  le  temps  de  se  préparer  à la  mort, 
et  le  26  octobre  1268  il  fut  conduit  avec  tous  ses  amis  sur  la  place  du 
marché  de  Naples.  Charles  était  présent  avec  toute  sa  cour  , et  la  foule 
entourait  le  roi  vainqueur  et  le  roi  condamné  *. 

Dans  les  monnaies  de  Charles  d’Anjou  , ce  prince  est  représenté  avec  le 
même  costume  et  dans  la  même  attitude.  Il  tient  une  palme  ou  une  branche 
d’olivier  d’une  main  et  un  globe  de  l’autre  *\  La  chlamyde  du  roi  de  Naples, 
dans  les  peintures  où  se  trouvent  des  costumes  semblables , est  ordinaire- 
ment bleue  avec  doublure  blanche  ; la  tunique  d’une  étoffe  violette , les 
manches  de  dessous  rouges , ainsi  que  les  chausses. 

On  retrouve  fréquemment  ce  costume  royal  dans  les  sculptures  des  dou- 
zième et  treizième  siècles  qui  ornent  les  édifices  gothiques.  J’en  ai  remarqué 
des  répétitions  aux  portails  des  cathédrales  de  Lausanne  et  de  Sens. 

* Sabas  Malespina  Hist.  Sicula,  lib.  iv,  c.  16,  p.  85 1,  t.  VIII,  Script,  rer.  Italie. 

*+  Murator. , Antiq.  ital.  , Diss.  XXVIII. 
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COSTUME  MILITAIRE. 

L’histoire  de  l’Italie , du  treizième  au  seizième  siècle , présente  une  période 
remplie  de  tumultes  et  de  bouleversemens , pendant  le  cours  de  laquelle  il 
n’y  eut  presque  aucune  ville  qui  ne  fût  sujette  à de  grands  désastres  , et  qui 
né  vît  au  sein  de  ses  murs  des  spectacles  dignes  d’horreur  et  de  pitié.  Exposés 
à de  fréquentes  agressions , agités  par  leurs  sanglantes  dissensions , les  citoyens 
quittaient  rarement  leurs  armes  offensives  et  défensives,  et  cet  aspect  guerrier 
caractérise  particulièrement  les  costumes  italiens  de  cette  époque.  En  France, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne , la  noblesse  orgueilleuse  était  trop  jalouse 
de  ses  prérogatives  pour  permettre  au  pauvre  roturier  l’usage  des  armes 
quelle  s’était  uniquement  réservées  ; elle  tolérait  à peine  qu’il  portât  pour 
sa  défense  un  simple  couteau  ou  un  bâton  ferré  *. 

Ne  croirait- on  pas  qu’au  sein  de  tant  de  troubles  et  de  désolation  les 
sciences  et  les  arts  ne  fussent  totalement  oubliés  ? Cependant  leur  condition 
ne  fut  pas  aussi  malheureuse  qu’on  serait  tenté  de  le  penser.  Les  villes  ita- 
liennes, affranchies  du  despotisme  des  empereurs  d’Allemagne,  avaient  com- 
mencé à secouer  graduellement  le  joug  de  la  barbarie.  Les  progrès  des  arts 
à peine  sortis  de  l’enfance  présageaient  déjà  le  beau  siècle  de  Léon  X ; et  si 
les  peintres  et  les  sculpteurs  par  ignorance  de  l’histoire  des  peuples  de  l’an- 
tiquité commirent  de  trop  nombreux  anachronismes , ils  surent  du  moins 
profiter  habilement  des  brillans  costumes  qui  s’offraient  continuellement  à 
leurs  regards,  et  répandirent  ainsi  une  variété  infinie  dans  les  figures  dont 
ils  enrichirent  leurs  compositions. 

Le  costume  suivant  est  extrait  des  peintures  que  Luc  Signorelli  exécuta 


Daniel , de  la  Milice  française. 
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en  concurrence  avec  les  plus  habiles  artistes  de  son  temps  dans  la  c apelle 
Sixtine  à Rome.  Ce  jeune  militaire  porte  un  armet  d’acier  garni  d’ornemens 
d’or , et  surmonté  d’une  plume  blanche  passée  dans  un  lacet  rouge.  La 
cuirasse  est  d’acier,  enrichie  d’ornemens  d’or;  l’écharpe  est  violette  et  brodée 
en  or.  Ses  longues  manches  blanches  rattachées  par  des  agrafes  d’or  lui 
couvrent  en  partie  les  bras,  La  soubreveste  est  verte  , les  chausses  sont 
rouges,  et  la  chaussure  est  blanche.  L’épée  a la  poignée  dorée  et  le  fourreau 
rouge. 

Les  anciens  romans  de  chevalerie  sont  remplis  de  détails  précieux  sur  les 
usages  du  moyen  âge  ; ils  m’ont  expliqué  le  mouvement  de  ce  jeune  italien 
qui  semble  vouloir  cacher  son  épée.  Les  militaires  cachaient  ou  déposaient 
leurs  armes  lorsqu’ils  entraient  dans  une  église  *;  et  le  tableau  auquel  j’ai 
emprunté  ce  costume , représentant  la  promulgation  de  la  loi  de  Dieu  par 
Moïse  , le  peintre  y a placé  ses  personnages  dans  l’attitude  respectueuse  que 
prescrivait  l’usage  dans  un  lieu  consacré  au  culte. 

* Sainte-Palaye,  Mémoires  sur  l’ancienne  chevalerie. 
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JEUNE  ÉCÜÏER. 


Le  jeune  enfant  destiné  à devenir  chevalier  était  retiré  des  mains  des  femmes 
dès  qu’il  avait  sept  ans  accomplis  , pour  être  confié  aux  hommes  et  en  rece- 
voir une  éducation  mâle  et  vigoureuse.  Les  cours  des  princes , les  châteaux 
des  barons  et  des  riches  chevaliers,  étaient  des  écoles  toujours  ouvertes  à la 
jeune  noblesse  pour  y recevoir  les  premières  leçons  , et  se  préparer  aux  durs 
travaux  de  la  guerre.  Après  la  quatorzième  année  de  son  âge , le  jeune  noble 
passait  de  l’état  de  page  à celui  d’écuyer.  La  religion  avait  introduit  une 
espèce  de  cérémonie  dont  le  but  était  d’apprendre  aux  jeunes  gens  à ne  pas 
abuser  de  l’épée,  qui  pour  la  première  fois  était  remise  entre  leurs  mains.  Le 
jeune  gentilhomme  nouvellement  sorti  hors  de  page  s était  présenté  à l’autel 
par  son  père  et  par  sa  mère,  qui  chacun  un  cierge  à la  main  allaient  à l’of- 
frande. Le  prêtre  célébrant  prenait  de  dessus  l’autel  une  épée  avec  sa  cein- 
ture  , sur  laquelle  il  faisait  plusieurs  bénédictions  , et  l’attachait  au  côté 
du  jeune  écuyer  , auquel  il  était  permis  alors  pour  la  première  fois  de  la 
porter  *. 

J’ai  extrait  ce  costume  des  peintures  de  Spinello  Arétin , dans  le  Campo- 
Santo  de  Pise.  Les  nobles  et  les  chevaliers  avaient  ordinairement  plusieurs 
écuyers , suivant  leur  rang,  et  leur  fortune.  L’un  d’eux  guidait  par  la  bride 
le  cheval  de  bataille , qui  prit  de  là  le  nom  de  destrier  ; d’autres  portaient 
le  casque , l’écu  et  la  lance.  Ce  jeune  écuyer  est  à pied , debout  derrière 
son  seigneur , dont  il  porte  l’épée  et  le  manteau.  Sa  soubreveste  est  jaunâtre 
changeante  en  laque;  la  ceinture  est  verte  , mêlée  d’or.  La  poignée  et  le 
ceinturon  de  l’épée  sont  dorés  ; le  fourreau  est  rouge.  Les  chausses  sont 

* Sainte-Palaye , Mémoires  sur  l’ancienne  chevalerie. 
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verdâtres  , et  le  manteau  est  d’une  étoffe  blanche  changeante  en  rougeâtre. 
Les  éperons  sont  en  argent. 

Les  principaux  ouvrages  de  Spinello  Arétin , élève  de  Taddeo  Gaddi , 
datent  du  milieu  du  quatorzième  siècle. 
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MCCC.  — IV0  8. 

NOBLE  ROMAINE. 

Ce  costume  est  copié  d’après  la  pierre  sépulcrale  de  la  femme  de  Luc 
Savelli,  dans  l’église  de  Sainte -Sabine  à Rome.  L’inscription  porte  la  date 
de  l’ah  MCCCXV.  Cette  figure  servira  à préciser  l’habillement  noble  et  ma- 
jestueux des  matrones  romaines,  habillement  commun  à divers  autres  peuples 
de  l’Europe  pendant  les  treizième  et  quatorzième  siècles.  Eléonore , femme 
d’Édouard  Ier,  roi  d’Angleterre,  morte  l’an  1290,  est  représentée  sur  sa 
tombe  avec  des  vêtemens  semblables  à ceux  de  la  femme  de  Savelli.  La 
coiffure  seule  présente  quelque  différence  ; la  reine  d’Angleterre  porte  au 
lieu  du  voile  une  petite  couronne  d’or , et  a les  cheveux  épars. 

Les  Romains , excités  par  de  vieilles  traditions  , et  par  ce  goût  effréné  des 
spectacles  qui  les  domine  encore  , tentaient  parfois  d’en  renouveler  la 
pompe,  autant  que  le  permettait  la  misère  de  cette  époque.  Messire  Lodovico 
Monaldeschi  a laissé  dans  ses  Annales  la  relation  d’un  combat  de  taureaux 
qui  eut  lieu  l’an  i532  dans  l’ancien  amphithéâtre  Flavien.  J’en  transcris  la 
partie  qui  peut  servir  à l’explication  des  mœurs  et  des  spectacles  du  qua- 
torzième siècle. 

« Dans  ladite  année  on  fit  le  jeu  du  taureau  au  Colisée  , qu’on  avait 
arrangé  avec  plusieurs  ordres  de  gradins  , et  l’on  publia  un  ban  dans  tous 
les  environs , pour  inviter  tous  les  barons  à s’y  trouver.  Cette  fête  eut  lieu 
le  3 septembre  de  ladite  année  ; toutes  les  matrones  romaines  étaient  placées 
sur  des  balcons  garnis  d’étoffes  vermeilles.  Il  y avait  la  belle  Savelli  Orsini 
avec  deux  autres  de  ses  parentes;  les  dames  Colonne  y étaient  aussi , mais 
la  jeune  ne  put  y venir  parce  quelle  s’était  démis  un  pied  au  jardin  de  la 
Tour  de  Néron;  la  belle  Jacova  de  Yico  ou  de  la  Rovère  s’y  trouvait  aussi , 
et  elles  avaient  amené  avec  elles  toutes  les  belles  femmes  de  Rome  ; car  la 
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Rovère  conduisait  les  femmes  de  Trastevere  ; l’Orsini  toutes  celles  de  la 
place  Navone  et  de  Saint-Pierre  ; la  Colonne  toutes  les  autres,  qui  compre- 
naient les  monts  , la  place  Montanara , et  Saint-Jérôme  , près  le  palais  Sa- 
velli.  Enfin  toutes  les  femmes  nobles  d’un  côté , celles  d’un  rang  inférieur 
d’un  autre , el  les  combattans  à part  : ils  furent  tirés  au  sort  par  le  vieux 
Jacovo  Rossi  de  Saint-Ange , à la  Pêcherie — Chacun  d’eux  combattit  son 
taureau  , et  il  y eut  dix -huit  hommes  tués  et  neuf  blessés  : onze  taureaux 
restèrent  morts  sur  la  place.  Les  combattans  qui  perdirent  la  vie  furent  ho- 
rablement  ensevelis  à Saint-Marie-Majeure  et  à Saint-Jean-de-Latran  \ •> 

Dans  la  planche  suivante  madonne  Savelli  est  coiffée  d’un  voile  blanc. 
Le  manteau  désigné  dans  les  chroniques  françaises  sous  le  nom  de  surcot 
fut  généralement  en  usage  pendant  plusieurs  siècles  ; il  variait  seulement 
dans  les  armoiries  et  les  ornemens  dont  on  l’enrichissait.  La  robe  est  de  la 
plus  grande  simplicité  ; je  l’ai  trouvée  dans  quelques  miniatures  d’un  violet 
pâle  , et  le  manteau  blanc  changeant  en  bleu  de  ciel.  La  chaussure  était 
ordinairement  noire. 

Deux  autres  tombes  placées  dans  la  même  église  présentent  quelques 
légères  différences  dans  l’arrangement  du  voile  sur  la  tête , ce  qui  porterait 
à croire  que  cet  ajustement  dépendait  un  peu  du  caprice.  Ces  matrones 
romaines  portaient  aussi  quelquefois  sur  leur  robe  une  tunique  plus  courte 
qui  dépassait  à peine  le  genou. 


* Murator.  Tom.  XII , Script,  rer.  Italie,  p.  535-536. 
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MCCCC.  — N°  9. 

PODESTAT. 

Les  villes  italiennes , en  s’affranchissant  de  la  puissance  immédiate  des 
empereurs  d’Allemagne,  et  se  constituant  en  républiques  , cherchèrent,  au- 
tant que  le  permettaient  des  souvenirs  presque  effacés  et  d’antiques  traditions, 
à se  modeler  sur  le  gouvernement  de  l’ancienne  métropole.  L’administration 
de  la  justice  et  le  commandement  des  milices  furent  confiés  à deux  ou  plu- 
sieurs consuls  annuels , élus  par  les  suffrages  du  peuple.  Ces  magistrats 
convoquaient  et  présidaient  les  conseils  de  la  république.  Dans  chaque  ville 
il  y en  avait  deux , outre  le  conseil  général  ou  de  tout  le  peuple.  L’un  était 
peu  nombreux , et  plus  immédiatement  destiné  à seconder  les  consuls  dans 
les  fonctions  les  plus  importantes , et  à exercer  sur  eux  une  active  surveil- 
lance ; il  était  en  outre  chargé  de  l’administration  des  finances  et  de  toutes 
les  relations  extérieures  de  l’Etat.  On  appelait  ce  corps  conseil  di  Credenza  ou 
de  confiance.  L’autre , composé  de  cent  membres  et  même  davantage,  était 
désigné  dans  diverses  villes  par  les  noms  de  Sénat , de  Grand  conseil „ de 
Conseil  spécial  ou  de  Conseil  du  peuple.  C’était  dans  le  sénat  qu’on  préparait 
les  arrêtés  qui  devaient  ensuite  être  soumis  au  peuple , dont  l’assemblée 
générale , convoquée  au  son  de  la  grosse  cloche  du  palais  de  la  commune , 
se  faisait  sur  la  place  publique.  L’assemblée  du  peuple  était  souveraine , et 
les  magistrats  la  consultaient  dans  les  occasions  les  plus  importantes. 

Les  élections  des  consuls,  accompagnées  de  désordres  et  de  troubles  civils, 
ayant  dégoûté  les  babitans  des  villes  libres  de  cette  forme  de  gouvernement , 
ils  abolirent  les  consuls  vers  le  treizième  siècle , et  confièrent  l’autorité 
suprême  à un  seul  magistrat,  personnage  prudent  appelé  d’une  ville  voisine, 
amie  ou  alliée , auquel  ils  remirent  l’administration  de  la  justice  , espérant 
avec  raison  qu’un  étranger  libre  de  tous  liens  d’affection  ou  de  parenté  dans 
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la  ville  qu’il  devait  gouverner , saurait  conserver  la  plus  exacte  impartialité. 
Ce  magistrat  suprême  reçut  le  nom  générique  de  Podestà. 

L’autorité  du  podestat  durait  un  an,  quelquefois  même  six  mois  seulement, 
et.  dès  sa  réception  , il  devait  prêter  le  serment  de  se  démettre  de  sa  charge 
dès  que  le  temps  q.ui  lui  était  assigné  serait  expiré.  Un  nom  illustre  , une 
réputation  bien  établie  de  sagesse  et  de  prudence  , et  surtout  une  valeur 
éprouvée , décidaient  du  choix  d’un  personnage  auquel  on  confiait  le  main- 
tien des  lois  et  le  commandement  de  la  milice.  Le  podestat  pendant  tout  le 
temps  de  son  gouvernement  ne  pouvait  faire  venir  dans  la  ville  qui  l’avait 
appelé,  ni  sa  femme  ni  aucun  de  ses  parens  ; et  par  un  excès  de  défiance  de 
ces  prudens  républicains,  toute  intimité  avec  les  habitans  lui  était  sévèrement 
interdite  *. 

J’ai  extrait  ce  costume  de  magistrat  civil  et  militaire  des  peintures  du 
Pinturicchio , dans  l’église  d’Araceli  à Rome.  Ce  tableau  représente  un  mi- 
racle de  saint  Bernardin.  Suivant  l’usage  du  temps  , le  peintre  y a placé 
plusieurs  portraits.  La  simarre  du  podestat  est  de  brocart  d’or  doublée 
d’hermine.  Le  bonnet  est  écarlate  ; les  gants  sont  blancs  avec  de  petits  glands 
rouges.  Le  petit  Mton  est  d’ébène  avec  des  pommes  d’argent  ou  d’ivoire.  La 
chaîne  est  d’or.  Le  collet  qui  se  voit  au-dessus  de  la  simarre  est  noir. 

Le  page  porte  une  petite  soubreveste  bleue  brodée  en  or.  Le  pourpoint 
est  violet.  Les  chausses  sont  formées  par  des  bandes  aux  couleurs  de  son 
maître  ; la  partie  gauche  est  écarlate , et  la  droite  couleur  de  laque  jusqu’au 
genou , et  blanche  jusqu’au  pied.  En  dedans  elle  est  blanche  dans  le  haut , 
et  verte  dans  le  bas.  La  chaussure  est  rouge.  Le  chapeau  est  écarlate  avec 
une  bordure  verte  et  or , et  soutenu  par  un  cordon  rouge.  Le  fourreau  de 
l’épée  est  noir  ; la  poignée  et  les  ornemens  sont  dorés. 


* Murator. , Antiq.  Italie,  medii  ævi.  Diss.  XLV-XLVI. 
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AVOCATS  DES  ÉGLISES. 

Cette  charge,  dont  l’origine  est  fort  ancienne,  différait  beaucoup  de 
celle  des  avocats  modernes.  Lorsqu’un  ecclésiastique  voulait  plaider  devant 
les  juges  séculiers , il  devait  prêter  le  serment  de  ne  pas  calomnier,  il  pou- 
vait même  être  obligé  de  jurer  en  d’autres  occasions.  Cette  formalité,  de 
nature  à compromettre  le  caractère  sacerdotal , fut  défendue  au  clergé  par 
les  sacrés  canons,  pour  préserver  ses  membres  du  danger  de  faire  un  faux 
serment.  C’était  donc  aux  avocats  à jurer  pour  les  clercs  qui  plaidaient. 
Cette  nécessité  d’avoir  des  avocats  séculiers  s’accrut  encore  considérablement 
lorsque  les  Lombards,  les  Francs  et  les  Allemands  eurent  répandu  en  Italie 
l’usage  du  duel.  On  vit  souvent  des  ecclésiastiques,  pour  défendre  leurs 
propriétés  ou  leurs  droits,  obligés  non  seulement  d’accepter,  mais  même 
d’offrir  le  combat , et  de  choisir  leurs  avocats  pour  vider  leur  querelle.  Les 
avocats  des  églises  avaient  deux  sortes  de  fonctions  à remplir , et  toutes  deux 
incompatibles  avec  le  caractère  sacerdotal  : l’une  était  de  défendre  devant 
les  tribunaux  séculiers  les  droits  de  leurs  cliens  ; l’autre  était  de  protéger 
les  biens  ecclésiastiques  par  la  force  et  par  la  voie  des  armes , à une  époque 
où  le  droit  écrit  devait  si  souvent  céder  au  droit  de  l’épée.  Quelques  villes 
de  France  et  d’Angleterre  donnaient  aussi  la  même  charge  à des  gentils- 
hommes sous  le  titre  de  prévôts.  Peu  à peu  le  retour  de  l’ordre  et  des  lois 
mieux  observées  réduisirent  à un  simple  titre  un  emploi  qui  fort  souvent 
coûtait  aux  cliens  presque  autant  qu’à  leurs  adversaires  *. 

Le  costume  suivaut  est  extrait  du  tableau  dans  lequel  Filippino  Lippi  a 
figuré  la  dispute  de  saint  Thomas  d’Aquin  dans  l’église  de  la  Minerve  à Rome. 

* Murator. , Antiq.  Italie,  medii  ævi.  Dissert.  LXIII. 
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Ce  peintre  appartient  à lecole  florentine  du  quinzième  siècle  : il  avait  pu 
assister  à la  pompe  qu’étalait  l’évêque  de  Florence  lorsqu’il  faisait  son  entrée 
dans  cette  ville.  Les  visdomini  ou  avocats  de  l’évéché  y figuraient  des  premiers, 
et  les  relations  contemporaines  parlent  des  masses  d’argent  dont  ils  étaient 
armés.  ÎN’y  a-t-il  pas  tout  lieu  de  croire  que  devant  représenter  en  peinture 
une  dispute  où  il  faisait  comparaître  les  principaux  hérétiques  devant  une 
espèce  de  tribunal,  l’artiste  y ait  introduit,  selon  l’usage  de  son  temps,  un 
avocat  des  églises  dans  la  personne  de  l’homme  armé  qu’il  y a placé  en 
qualité  de  champion  du  saint  ? Ce  militaire  porte  une  cotte  de  mailles  avec 
une  soubreveste  noire  ornée  de  broderies  d’or.  Sa  main  droite  est  armée 
d’une  masse  d’argent  ornée  de  ciselures  dorées.  Les  chausses  et  le  bonnet 
sont  rouges  ; la  chaussure  est  jaunâtre.  La  poignée  de  l’épée  est  dorée  , le 
fourreau  en  est  noir,  et  elle  est  suspendue  à un  cordon  d’or.  Les  manches 
du  pourpoint  sont  rouges  et  laissent  entrevoir  la  chemise.  La  ceinture  est 
blanche  et  soutient  une  espèce  de  bourse  écarlate.  La  chaîne  et  la  croix  qui 
y est  attachée  sont  en  or. 
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MCCCC.  — IV0  11. 

JEUNE  ITALIENNE. 

Si  nous  devons  ajouter  foi  aux  descriptions  que  les  écrivains  du  moyen 
âge  font  des  mœurs  et  des  costumes  de  leur  temps , si  nous  observons  les 
peintures  des  quatorzième  et  quinzième  siècles , nous  remarquerons  cer- 
tainement que  nous  n’avons  ni  beaucoup  gagné  ni  beaucoup  perdu  pour  ce 
qui  tient  au  luxe  des  femmes.  Plusieurs  villes  tentèrent  par  de  sages  lois 
de  modérer  ces  dépenses  si  frivoles , qui  ruinaient  les  familles , et  rendaient 
comme  de  nos  jours  si  difficile  l’établissement  des  filles.  Vains  efforts , l’as- 
cendant invincible  du  luxe  et  de  la  mode  l’emporta  , et  les  pères  de  famille 
furent  contraints  de  proportionner  la  dot  de  leurs  filles  aux  dépenses  exces- 
sives que  nécessitait  leur  brillante  parure  *. 

Ce  costume  est  extrait  d’une  peinture  exécutée  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle;  mais  il  combine  dans  ses  détails  avec  la  pierre  sépulcrale  de  Catherine 
Capogalli,  morte  l’an  1 383.  Cette  tombe  existe  dans  l’église  des  Saints- 
Apôtres  à Rome.  Elle  présente  seulement  une  légère  différence  dans  l’ajus- 
tement du  voile  de  la  tête  ; mais  cette  variété  semble  avoir  dépendu  du 
caprice,  ainsi  que  j’en  ai  donné  l’exemple  au  n'  8,  et  me  paraît  trop  peu 
importante  pour  constituer  un  costume  différent. 

Cette  analogie  dans  la  manière  de  se  vêtir,  dont  je  produirai  de  nombreuses 
preuves,  justifiera  l’impossibilité  où  je  me  suis  trouvé  de  classer  les  costumes 
en  observant  un  ordre  chronologique.  Un  long  et  sérieux  examen  d’une 
infinité  de  monumens  de  peinture  et  de  sculpture  , m’a  donné  la  conviction 
qu’un  artiste  pourra  parfois  recourir  indistinctement  aux  costumes  des 


* Murator.,  Antiq.  Italie,  medii  ævi.  Dissert.  XXIII. 
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quatorzième  et  quinzième  siècles , sans  avoir  à craindre  de  tomber  dans  un 
anachronisme  marquant. 

La  figure  suivante  est  copiée  d’après  la  même  peinture  qui  m’a  fourni  le 
n°  9.  Cette  jeune  Italienne  porte  une  robe  d’une  étoffe  verte  changeante  en 
or , et  enrichie  de  perles  et  de  pierres  précieuses  à l’ouverture  de  la  manche 
pendante.  La  manche  de  dessous  est  rouge  changeante  en  or  , ainsi  que  la 
partie  qui  se  voit  sur  la  poitrine.  Le  voile  sur  la  tête  est  violâtre  , retenu 
par  un  petit  lacet  d’or , et  orné  d’un  liseré  d’or  terminé  par  un  petit  gland. 
Le  voile  qui  lui  recouvre  le  cou  est  blanc. 
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SOLDATS  ITALIENS. 

Les  villes  d’Italie  étaient  divisées  en  quatre  ou  en  six  quartiers,  qui  prenaient 
ordinairement  leurs  noms  de  la  porte  la  plus  voisine , parce  que  les  habitans 
de  ce  quartier  étaient  plus  particulièrement  chargés  de  la  défense  de  cette 
porte  et  de  la  muraille  qui  en  dépendait.  .Ces  quartiers  formaient  des  corps 
militaires  chacun  avec  sa  bannière.  Ils  choisissaient  parmi  leurs  plus  riches 
citoyens  et  parmi  les  nobles , une  ou  deux  compagnies  de  cavaliers  armés 
de  pied  en  cap.  Le  même  quartier  formait  ensuite  deux  autres  compagnies 
ou  corps  d’élite  dont  chacun  était  du  double  plus  nombreux  que  le  précédent. 
C’étaient  les  arbalétriers  et  l’infanterie  pesante.  Cette  dernière  était  armée 
du  pavois  3 espèce  de  grand  bouclier , de  la  cervellière  ou  coiffe  de  fer , et  de 
la  lance.  Les  autres  citoyens  étaient  également  obligés  de  se  rendre  armés 
sur  la  place  d’armes  de  leur  quartier  toutes  les  fois  que  le  tocsin  sonnait. 
Tous  sans  exception  étaient  sujets  au  service  militaire  depuis  l’âge  de  dix- 
huit  ans  jusqu’à  celui  de  soixante-dix.  Les  consuls,  et  plus  tard  le  podestat, 
commandaient  l’armée , et  avaient  sous  leurs  ordres  le  capitaine  du  quartier, 
son  gonfalonnier  ou  porte-étendard,  et  le  capitaine  de  chaque  corps.  L’ordre 
était  de  combattre  , et  la  seule  règle  de  ne  pas  s’écarter  de  son  gonfalon  qu’on 
avait  toujours  en  vue  *. 

L’invention  du  carroccio  est  due  à l’archévêque  Eribert  de  Milan  , dans  le 
onzième  siècle.  Il  le  mit  à la  tête  de  l’armée  en  imitation  de  l’arche  d’alliance 
des  Israélites. 

Le  carroccio  était  un  char  porté  sur  quatre  roues  et  traîné  par  une  ou 
plusieurs  paires  de  bœufs.  Il  était  peint  en  rouge , et  les  bœufs  qui  le  traî- 
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naient  étaient  couverts  d’un  tapis  rouge.  Une  antenne  également  rouge 
s’élevait  du  milieu  du  char  à une  très-grande  hauteur  ; elle  était  terminée 
par  un  globe  doré  ou  par  une  croix.  Au-dessous,  entre  deux  voiles  blancs, 
flottait  l’étendard  de  la  commune,  et  plus  bas,  vers  le  milieu  de  l’antenne , 
était  un  Christ  placé  sur  sa  croix.  Sur  le  devant  du  char  une  plate-forme 
était  occupée  par  quelques-uns  des  plus  vaillans  soldats  destinés  à le  défendre. 
Sur  le  derrière  une  autre  plate-forme  servait  aux  musiciens  et  à leurs  trom- 
pettes. Les  saints  offices  étaient  célébrés  sur  le  carroccio  avant  qu’il  sortît 
de  la  ville  , et  souvent  un  chapelain  y était  attaché  , et  l’accompagnait 
sur  le  champ  de  bataille. 

La  perte  du  carroccio  était  regardée  comme  la  plus  grande  ignominie  à 
laquelle  une  cité  pût  être  exposée  ; aussi  tout  ce  que  chaque  ville  avait  de 
valeureux  soldats , tout  le  nerf  de  l’armée,  était-il  choisi  pour  former  la  garde 
du  char  sacré  ; aussi  tous  les  coups  décisifs  se  portaient-ils  autour  de  lui  *. 

Les  soldats  représentés  dans  la  planche  suivante  sont  extraits  des  peintures 
de  Spinello  Arétin , dans  le  palais  public  de  Sienne.  Le  sujet  du  tableau  est 
Alexandre  III  donnant  au  doge  de  Venise  une  épée  pour  combattre  Fré- 
déric Barberousse,  Ces  soldats  portent  tous  une  cotte  d’armes  uniforme , 
couleur  de  terre  de  Sienne  brûlée  ; le  reste  de  leurs  armures  est  de  fer  noi- 
râtre. Celui  qui  tient  la  bannière  de  l’église  porte  une  espèce  de  chapeau 
blanc  enrichi  d’ornemens  en  argent.  Ils  ont  tous  pour  armoirie  le  lion  de 
Saint-Marc  sur  leurs  cottes  d’armes  ; le  lion  est  d’or  en  champ  rouge.  Les 
clefs  de  la  bannière  sont  dorées  sur  un  fond  écarlate.  L’aigrette  du  chef 
est  cramoisie. 

* Murator.,  Antiq.  Italie,  medii  ævi , Dissert.  XXVI. 
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MCCCC.  — 12. 

HOMME  D’ARMES. 

L’esprit  chevaleresque  qui  avait  dominé  pendant  plusieurs  siècles  dans  la 
plupart  des  cours  de  l’Europe  s’affaiblissait  insensiblement  ; cependant  les 
guerres  d’Italie , et  le  caractère  des  guerriers  qui  y accouraient  pour  signaler 
leur  valeur , prolongèrent  encore  pendant  quelque  temps  l’éclat  attaché  au 
titre  de  chevalier.  Les  vieilles  chroniques , l’histoire  des  croisades , les  con- 
quêtes et  les  aventures  de  ces  héros  normands  qui  subjuguèrent  la  Pouillc 
et  la  Sicile , les  poèmes  de  l’Arioste  et  du  Tasse,  et  pour  nous  Français  nos 
vieilles  romances  et  nos  troubadours,  prêtent  un  tel  intérêt  à cette  époque 
de  l’histoire , que  le  costume  des  hommes  d’armes , tel  qu’il  existait  encore 
au  quinzième  siècle,  ne  sera  pas  sans  utilité. 

Les  sept  premières  années  de  l’enfance  d’un  jeune  gentilhomme  avaient 
été  abandonnées  à l’éducation  des  femmes , les  sept  suivantes  étaient  em- 
ployées au  service  de  page , et  les  sept  autres  à celui  d’écuyer,  avant  qu’il 
pût  aspirer  à la  dignité  de  chevalier.  Cependant  on  dérogea  souvent  à cette 
disposition  en  faveur  des  princes  du  sang  royal , ou  des  jeunes  gens  qu’un 
tempérament  robuste  avait  mis  de  bonne  heure  en  état  de  supporter  le  poids 
des  armes , et  qui , par  une  valeur  précoce , s’étaient  rendus  dignes  de  cette 
faveur. 

Je  trouverai  plus  d’une  fois  l’occasion , en  donnant  des  détails  sur  les 
chevaliers  , les  tournois  et  les  armures  des  coursiers  , de  faire  quelques 
digressions  sur  l’institution  et  la  réception  des  chevaliers.  Le  premier  qui 
figure  dans  ce  recueil  est  extrait  des  peintures  du  Pinturicchio , dans  l’église 
de  Sainte -Croix -en -Jérusalem  à Rome.  Il  appartient  à une  époque  où 
l’ordre  de  la  chevalerie  était  tellement  dégénéré,  que  le  plus  léger  prétexte 
suffisait  pour  le  conférer  sans  choix  à une  multitude  d’individus.  L’empereur 
I 5 
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Frédéric  III , en  passant  sur  le  pont  Saint-Ange  à Rome , y créa  à la  fois 
soixante-dix  chevaliers.  On  peut  voir  aussi  dans  Muratori  * avec  quelle  pro- 
fusion on  prodigua  cette  faveur  dans  le  quinzième  siècle.  L’homme  d’armes 
dont  je  donne  ici  le  costume  est  entièrement  couvert  d’une  armure  d’acier, 
et  dans  quelques  parties  de  mailles  dorées  ; il  appuie  sa  main  gauche  sur 
l’épaule  d’un  jeune  page  ou  varlet  qui  soutient  une  riehe  épée  avec  un 
fourreau  bleu.  Les  fonctions  de  ces  pages  étaient  les  services  ordinaires  des 
domestiques  auprès  de  la  personne  de  leur  maître  ou  de  leur  maîtresse; 
ils  les  accompagnaient  à la  chasse,  dans  leurs  voyages,  dans  leurs  visites 
ou  promenades , faisaient  leurs  messages  , et  même  les  servaient  à table  et 
leur  versaient  à boire  **.  Le  page  suivant  porte  une  riche  soubreveste  de 
brocart  d’or  ; le  pourpoint  est  de  couleur  violette , avec  des  ouvertures  aux 
épaules  et  aux  coudes  qui  laissent  voir  la  chemise.  Les  chausses  sont  à 
bandes  de  couleur  rouge  et  orange.  Son  poignard  est  passé  dans  une  cein- 
ture blanche.  La  chaussure  est  noire. 

La  peinture  à laquelle  j’ai  emprunté  ces  costumes  représente  l’Invention 
de  la  Sainte-Croix,  et  ce  chevalier  fait  partie  de  la  cour  de  l’impératrice. 

* Murator. , Antiq.  ital. , medii  ævi,  Diss.  LUI. 

**  Sainte-Palaye , Mémoires  sur  l’ancienne  chevalerie. 
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MCCCC.  — 1\°  14. 

FANTASSIN  ITALIEN. 

Avant  que  l’invention  de  la  poudre  eût  altéré  la  manière  de  faire  la  guerre 
et  l’ordre  qu’on  suivait  dans  les  combats , les  hommes  d’armes  ou  chevaliers 
faisaient  la  principale  force  des  armées.  L’infanterie,  qui  de  nos  jours  décide 
du  sort  des  batailles,  n’était  pendant  le  moyen  âge,  à peu  d’exceptions  près  , 
qu’un  amas  confus  d’hommes  mal  armés  et  plus  mal  disciplinés.  Chaque 
seigneur  ou  châtelain  traînait  après  lui  ses  vassaux,  chaque  ville  appelait 
aux  armes  ses  citoyens  ; aussi  cette  multitude  offrait-elle  une  variété  infinie 
dans  les  armes  et  les  vêtemens. 

Les  nouvelles  armures  défensives  que  l’on  dut  adopter  pour  opposer  â 
l’effet  terrible  des  armes  à feu  , dont  l’usage  était  devenu  général  dans  le 
quinzième  siècle , motivèrent  ces  vêtemens  si  étroits  qu’on  observe  dans  les 
costumes  de  cette  époque.  Les  diverses  plaques  d’acier  qui  recouvraient  le 
soldat  devant  s’adapter  avec  la  plus  grande  exactitude  sur  ses  membres  , il 
fallait  qu’aucun  pli  n’en  pût  gêner  les  mouvemens.  C’est  pourquoi  des  ou- 
vertures aux  coudes  et  à l’emboîture  des  épaules  permettaient  de  plier  les 
bras  et  de  les  hausser  , sans  qu’il  fallût  pour  cela  donner  plus  d’ampleur 
aux  manches  ; et  comme  en  général  le  costume  militaire  a toujours  exercé 
une  grande  influence  sur  le  costume  civil , surtout  lorsque  chaque  citoyen 
étant  soldat  pouvait  à chaque  instant  être  appelé  à prendre  les  armes , on 
concevra  facilement  pourquoi  les  vêtemens  des  diverses  classes  de  la  société 
présentent  tous  à cette  époque  un  même  caractère. 

Ce  costume  et  le  suivant  sont  encore  extraits  des  mêmes  peintures  aux- 
quelles j’ai  emprunté  le  numéro  précédent.  Le  fantassin  italien  qui  figure  ici 
est  coiffé  d’un  petit  bonnet  brun  brodé  en  or,  d’oû  s’échappe  et  flotte  sur  ses 
épaules  sa  longue  chevelure.  Son  pourpoint  est  extrêmement  étroit,  de  cou- 
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leur  violette , avec  des  ouvertures  aux  épaules  et  aux  coudes , qui  laissent 
voir  la  chemise  ; il  porte  de  longues  chausses  à bandes  de  couleur  rouge  et 
orange.  Une  double  ceinture  verte  avec  boucle  et  ornemens  dorés  soutient 
son  épée  et  son  poignard  ; enfin  il  s’appuie  avec  la  main  gauche  sur  une 
pique  armée  d’un  fer  long  long  et  aigu. 
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JEUNE  ITALIENNE. 

Il  est  facile  de  voir,  en  observant  les  anciennes  peintures  et  les  monu- 
mens  de  la  renaissance , que  les  jeunes  filles  italiennes  conservaient  encore 
dans  les  treizième  et  quatorzième  siècles  l’usage  de  faire  croître  leurs  che- 
veux et  de  les  laisser  flotter  sur  leurs  épaules , comme  au  temps  des  Lom- 
bards. C’était  même  un  signe  distinctif  entre  les  femmes  mariées  et  les  jeunes 
fdles  *.  Quant  au  costume  des  femmes  en  général , après  avoir  passé  de  la 
pauvreté  que  lui  attribue  Ricobaldo  **,  à une  excessive  magnificence  , il 
éprouva  tant  de  variations  que  je  tâcherai  de  faire  un  choix  satisfaisant 
parmi  les  nombreux  costumes  qui  remplissent  les  tableaux  de  cette  époque. 

La  figure  que  j’ai  extraite  des  peintures  du  Pinturicchio  a tellement  le  ca- 
ractère d’un  portrait , que  j’ose  affirmer  qu’elle  ne  laisse  aucun  doute  sur 
l’authenticité  de  ce  costume  de  jeune  fille.  La  robe  tient  de  l’ajustement  des 
statues  antiques;  elle  est  sans  manches  et  rattachée  sur  les  épaules  par  des 
agrafes  d’or  ; sa  couleur  est  violette.  Le  corset , les  manches  et  la  chaussure 
sont  d’un  tissu  d’or.  Un  petit  voile  jaunâtre  d’où  s’échappent  et  flottent  sur 
ses  épaules  ses  cheveux  noirs  , lui  couvre  en  partie  le  sommet  de  la  tête. 

On  retrouve  souvent  le  même  costume  dans  les  peintures  de  Benozzo 
Gozzoli  du  Campo-Santo  de  Pise.  Plusieurs  autres  peintres  du  quinzième 
siècle  l’ont  aussi  répété , et  en  ont  ainsi  confirmé  l’authenticité.  J’ai  cepen- 
dant observé  dans  quelques  peintures  que  ce  costume  y est  répliqué  avec 
une  légère  écharpe  couleur  de  rose  ou  violette,  qui  passe  autour  du  cou 
sur  les  deux  épaules , et  flotte  avec  grâce  ou  est  rattachée  derrière. 

* Murator.  Antiq.  Italie,  niedii  ævi  , Dissert.  XX. 

**  Ibid. . Dissert.  XXIII. 
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MCCCC.  — IX0  16. 

NOBLE  FLORENTIN. 

Tandis  que  les  premiers  essais  de  la  peinture  renaissante  étaient  encore 
grossiers  et  dépourvus  de  grâce,  la  sculpture  avait  déjà,  sous  les  Pisans  et 
plusieurs  autres  artistes , obtenu  un  degré  de  supériorité  fort  remarquable. 
On  reconnaissait  déjà  dans  les  ouvrages  des  sculpteurs  un  meilleur  caractère 
de  dessin  , une  précision  et  une  exactitude  dans  l’exécution  , qui  rendent 
aussi  utiles  qu  intéressans  les  costumes  répandus  dans  les  monumens  des 
quatorzième  et  quinzième  siècles. 

Un  tombeau  exécuté  par  Mino  de  Fiesole,  et  placé  dans  l’église  de  la 
Minerve  à Rome,  m’a  fourni  le  costume  de  François  Tornabuoni,  noble 
florentin.  Le  portrait  d’un  homme  allié  à la  puissante  famille  des  Médicis  , 
favori  du  souverain  pontife  Sixte  IV , et  admis  familièrement  dans  sa  cour, 
ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  l’exactitude  du  costume  des  nobles  florentins 
de  cette  époque. 

Le  sculpteur  l’a  représenté  coiffé  d’une  espèce  de  bonnet  ou  chaperon 
dont  la  couleur  était  assez  ordinairement  violette  , avec  un  bourlet  blanc 
d’où  un*  léger  tissu  également  violet  lui  descend  sur  la  poitrine , et  lui  re- 
passe sur  l’épaule  gauche.  Un  léger  manteau  bleu  enrichi  de  broderies  d’or 
le  couvre  jusqu’aux  genoux  ; il  porte  de  longues  chausses  rouges  et  des 
pantoufles  rattachées  par  une  petite  boucle.  Les  manches  et  le  pourpoint 
sont  de  couleur  violette. 

Ce  costume  paraît  avoir  été  fort  en  usage  pendant  le  quinzième  siècle. 
Les  monumens  anglais  et  français , et  surtout  les  belles  peintures  de  Benozzo 
Gozzoli  dans  le  Campo-Santo  de  Pise,  m’en  ont  offert  de  nombreuses  répé- 
titions. J’en  ai  trouvé  un  absolument  semblable  dans  le  tableau  qui  repré- 
sente la  malédiction  de  Chain.  Le  manteau  y est  de  couleur  de  terre 
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d’ombre  brûlée  changeante  en  violet,  et  la  doublure  en  est  jaune.  Le  pour- 
point est  bleu  et  rattaché  aux  chausses  par  des  lacets  rouges.  Les  chausses 
sont  rouges  , et  la  chemise,  ainsi  que  dans  la  figure  de  Tornabuoni,  se  voit 
aux  ouvertures  des  manches. 

Mino  de  Fiesole  se  forma  sous  Desiderio  de  Settignano.  Yasari  lui  reproche 
d’avoir  imité  trop  servilement  la  manière  de  son  maître.  Ce  sculpteur  figure 
toutefois  au  rang  des  plus  habiles  artistes  du  quinzième  siècle.  Il  mourut 
l’an  i486  *. 


Yasari,  Yita  di  Mino  da  Fiesole. 
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MCCCC.-IV0  17. 

TRIBUNAL  DES  MARCHANDS. 

Le  commerce  dont  l’heureuse  influence  porte  la  vie  et  la  civilisation  au 
sein  des  nations  les  plus  sauvages  , 11e  manqua  jamais  entièrement  à l’Italie, 
même  pendant  les  périodes  les  plus  orageuses  du  moyen  âge.  Mais  l’industrie 
de  ses  habitans  avait  à lutter  contre  mille  obstacles , et  contre  un  état  presque 
continuel  d’anarchie  ; elle  était  entravée  par  des  réglemens  et  des  tributs 
onéreux  , ce  qui  pendant  long-temps  la  rendit  languissante  et  en  arrêta  les 
progrès.  Mais  dès  que  le  cri  de  la  liberté  se  fut  fait  entendre  dans  une  partie 
des  villes  de  l’Italie , dès  que  des  lois  sages  et  une  nouvelle  forme  de  gouver- 
nement eurent  commencé  à améliorer  l’ordre  social , l’industrie  et  le  com- 
merce y reçurent  avec  une  rapidité  merveilleuse  ces  développemens  qui 
portent  la  vie  dans  le  corps  politique , et  lui  sont  aussi  nécessaires  que  la  cir- 
culation du  sang  l’est  au  corps  humain.  Pise  , Gênes  , Venise  et  Amalfi , 
durent  de  grands  avantages  à la  manie  des  croisades.  Ces  villes  couvrirent 
les  mers  de  leurs  nombreux  vaisseaux , et  firent  abonder  en  Italie  les  riches 
productions  de  l’Orient. 

Les  villes  libres  étant  celles  où  le  commerce  trouvait  le  plus  d’appui  et 
de  protection , furent  aussi  celles  où  s’établirent  les  meilleurs  réglemens. 
La  plupart  créèrent  des  consuls  des  marchands.  On  accordait  à ces  magistrats 
une  autorité  fort  étendue  pour  juger  ou  concilier  les  différends  qui  surve- 
naient parmi  les  marchands , pour  punir  certains  délits  et  conclure  même 
des  traités  d’alliance  avec  les  peuples  étrangers  *.  En  tête  d’un  manuscrit 
des  Statuts  des  marchands  ^ conservé  dans  la  bibliothèque  de  Sienne  , une 
miniature  de  Sano  di  Pietro  , dont  je  donne  ici  une  fidèle  copie , représente 

* Murator.,  Antiq.  Italie,  medii  ævi.  Dissert.  XXX. 
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dans  les  mêmes  proportions  le  tribunal  des  marchands.  Dans  la  partie  su- 
périeure siègent  les  consuls  ; les  scribes  ou  notaires  occupent  la  partie  infé- 
rieure , et  en  dehors  de  l’enceinte  circulent  les  marchands. 

Fig.  i.  Marchand  qui  s’est  approché  pour  parlera  un  des  consuls.  Il 
porte  un  chaperon  rouge,  et  ce  qui  se  voit  du  reste  de  ses  vêtemens  est  bleu. 

Fig.  2.  Consul  ou  magistrat  coiffé  d’un  chaperon  écarlate  ; la  robe  est  de 
la  même  couleur , son  manteau  est  bleu  changeant  en  violet , et  la  chaus- 
sure est  noire. 

Fig.  3.  Le  bonnet  est  écarlate  , le  manteau  et  la  robe  sont  bleus.  La  robe 
est  bordée  d’un  liseré  blanc.  L’habit  de  dessous  est  couleur  de  laque , et  la 
chaussure  est  noire. 

Fig.  4-  Le  chaperon  est  écarlate  , la  robe  verdâtre  , et  la  chaussure  noire. 

Fig.  5 Le  chaperon  et  les  manches  sont  bleus,  le  manteau  couleur  de 
laque , et  la  chaussure  noire. 

Fig.  6.  Cette  figure  est  coiffée  et  vêtue  d’une  étoffe  bleue  , à l’exception 
d’une  bande  blanche  qui  lui  passe  sous  le  menton. 

Fig.  7.  Le  chaperon  est  noir , le  reste  des  vêtemens  couleur  de  laque , 
la  reliure  du  livre  est  verte. 

Fig.  8.  Le  chaperon  et  les  chausses  sont  verdâtres  , l’habit  bleu , et  le 
manteau  couleur  orange. 

Fig.  9.  Le  chaperon  est  rouge  laqueux , le  manteau  et  les  chausses  ver- 
dâtres , l’habit  bleu  clair  changeant  en  violet , et  les  bottines  noires. 

Fig.  10.  Le  bonnet  est  bleu,  l’habit  couleur  de  plomb  , et  la  reliure  du 
livre  est  rouge. 

Fig.  11.  Le  bonnet  est  écarlate,  le  manteau  bleu  clair  changeant  en 
violet,  l’habit  verdâtre  avec  un  liseré  blanc,  et  la  chaussure  noire. 
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MCCC.  — N°  18. 

NOBLE  ITALIENNE. 

L a figure  suivante  est  extraite  d’un  petit  tableau  conservé  dans  l’Académie 
des  Beaux-Arts  à Sienne.  Le  nom  de  l’auteur  en  est  inconnu  ; mais  à juger 
de  l’exécution  et  du  mérite  de  cette  peinture , il  est  facile  de  reconnaître 
quelle  appartient  à l’école  de  Giotto  , et  par  conséquent  au  quatorzième 

siècle.  

Les  préceptes  de  galanterie  qui  formaient  en  grande  partie  la  base  de 
l’éducation  de  la  jeune  noblesse  de  France  et  d’Angleterre  étaient  peu  connus 
et  beaucoup  moins  en  usage  en  Italie  ; mais  les  femmes  ne  laissaient  pas  d’y 
exercer  cette  influence  qui , de  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples  , a 
produit  les  plus  nobles  actions  ou  les  plus  grands  désordres. 

« Dans  l’année  iai5,  messire  Buondelmonte  des  Buondelmonti , noble 

V ' » A . A 

citoyen  florentin , avait  promis  d’épouser  une  noble  demoiselle  de  la  famille 
des  Amidei , honorables  citoyens  : puis  ledit  messire  Buondelmonte , qui 
était  un  cavalier  be*m  et  bien  fait , se  promenant  un  jour  à cheval  dans  la 
ville,  fut  appelé  par  madone  Gualdrada,  femme  de  messire  Forèse  Donati. 
Cette  dame  lui  dit  : « Chevalier  déshonoré  , tu  as  promis  ta  main  par  crainte 
» des  Uberti  et  des  Fifanti;  renonce  à celle  que  tu  dois  épouser  , prends 
» celle-ci,  et  alors  tu  seras  toujours  tenu  pour  un  chevalier  honoré.  » Et  au 
même  instant  elle  lui  fit  voir  sa  fille  , qui  était  d’une  beauté  séduisante. 
Buondelmonte  ébloui  y consentit  inconsidére'ment  ; et  le  jour  suivant,  lors- 
que les  familles  étaient  réunies  , il  fut  engager  sa  foi  à la  fille  de  Donati, 
abandonnant  à la  honte  celle  d’Amidei  qu’il  outrageait  si  cruellement.  Les 
parens  de  l’épouse  délaissée  se  réunirent  enflammés  de  colère , et  délibérant 
entre  eux  sur  les  moyens  de  se  venger , ils  donnèrent  lieu  aux  divisions  qui 
déchirèrent  Florence  ; car  plusieurs  familles  nobles  conjurèrent  de  laver 
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leur  honte  dans  le  sang  de  messire  Buondelmonte.  Quelques-uns  voulaient 
qu’on  lui  donnât  des  coups  de  bâton,  d’autres  qu’on  le  blessât  au  visage  ; mais 
messire  Mosca  des  Lamberti  leur  dit  : « Que  celui  qui  pense  à le  battre  ou  à 
» le  blesser  , s’occupe  auparavant  à creuser  la  tombe  qui  devra  lui  servir  de 
» refuge  ; traitons-le  plutôt  d’une  manière  qui  prouve  que  chose  faite  a un 
» chef*.  » Us  convinrent  d’exercer  leur  vengeance  dans  le  lieu  même  où  l’on 
devait  se  réunir  pour  la  célébration  du  mariage.  Le  matin  de  Pâques  , à 
l’entrée  du  Pont-Vieux  , lorsque  messire  Buondelmonte  venait  sur  un  pale- 
froi , vêtu  d’un  pourpoint  de  soie , avec  son  manteau  et  la  tête  couronnée 
de  fleurs , messire  Schiatla  des  Uberti  s’élança  sur  lui,  et  d’un  coup  de  masse 
sur  la  tête  le  renversa  de  cheval  ; les  autres  achevèrent  de  le  tuer.  La  ville 
fut  en  rumeur  ; le  corps  fut  déposé  sur  un  brancard  , et  la  jeune  épouse 
fondant  en  larmes  en  soutenait  la  tête  sur  son  sein.  On  les  porta  ainsi  dans 
toute  la  ville  , et  de  ce  jour  commença  la  ruine  de  Florence.  Alors  prirent 
origine  pour  la  première  fois  ces  mots  affreux , parti  Guelfe > parti  Gibelin  **, 

La  noble  italienne  qui  figure  dans  cette  planche  est  coiffée  d’un  voile  blanc 
orné  de  broderies  d’or  et  de  liserés  noirs.  La  robe  est  bleue  , celle  de  dessous 
est  couleur  de  laque.  La  fourrure  au-dessus  du  coude  est  brune.  La  ceinture 
est  noire  avec  des  filets  d’or.  La  chaussure  est  noire  , et  les  diverses  bro- 
deries sont  en  or. 

* Cosa  fatta  capo  lia. 

**  Ricordano  Malespini , c.  n>4-  Cronaca  M.  S.  nell’  archivio  délia  famiglia  Buon- 
delmonti. 
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MCCCC.  — ]\°  19. 

JEUNE  PAGE. 

Les  peintures  du  Pinturicchio  dans  la  bibliothèque  de  la  cathédrale  de 
Sienne , font  toutes  allusion  à la  vie  et  aux  actions  du  souverain  pontife 
Pie  II  et  à ses  relations  intimes  avec  l’empereur  Frédéric  III.  Les  sujets  de 
ces  peintures  , les  portraits  dont  elles  sont  remplies , ne  laissent  aucun  doute 
sur  l’authenticité  des  costumes , et  présentent  des  détails  précieux  sur  les 
cours  souveraines  de  cette  époque. 

La  jeune  noblesse  se  formait  dans  les  cours  des  princes  et  des  grands 
seigneurs  , dont  les  soins  généreux  pour  élever  ces  jeunes  gens  tournaient  à 
leur  propre  avantage.  Non  seulement  ils  les  employaient  utilement  au  ser- 
vice de  leur  personne  , mais  encore  leurs  propres  enfans  trouvaient  en  eux 
des  émules  pour  les  exciter  à l’amour  de  leurs  devoirs.  Les  liaisons  qu’une 
longue  habitude  de  vivre  ensemble  ne  pouvaient  manquer  de  former  entre 
les  uns  et  les  autres , étant  resserrées  par  le  double  nœud  du  bienfait  et  dé 
la  reconnaissance  , devenaient  indissolubles.  Mais  ce  qu’il  était  important 
d’apprendre  au  jeune  élève , et  ce  qu’en  effet  on  lui  apprenait  le  mieux  , 
c’était  à respecter  le  caractère  auguste  de  la  chevalerie , à révérer  dans  les 
chevaliers  les  vertus  qui  les  avaient  élevés  à ce  rang.  Les  jeux  qui  faisaient 
partie  des  amusemens  des  élèves  contribuaient  encore  à leur  instruction , 
et  l’émulation , si  nécessaire  dans  tous  les  âges  et  dans  tous  les  états , s’ac- 
croissait de  jour  en  jour  , soit  par  l’ambition  de  passer  au  service  de  quel- 
que autre  seigneur  d’une  plus  éminente  dignité,  ou  d’une  plus  grande  répu- 
tation , soit  par  le  désir  de  s’élever  au  grade  d’écuyer  dans  la  maison  de  la 
dame  ou  du  seigneur  qu’ils  servaient  ; car  c’était  souvent  le  dernier  pas  qui 
conduisait  à la  chevalerie  *. 

* Sainte-Palaye,  Mémoires  sur  l’ancienne  chevalerie. 
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Ce  costume  e Ile  suivant  sont  extraits  du  tableau  dans  lequel  Enée  Silvio 
Piccolomini  reçoit  la  couronne  de  la  poésie  en  présence  de  Frédéric.  Au 
pied  du  trône  de  l’empereur  se  voit  ce  jeune  page  dont  le  costume  est  à la 
fois  riche  et  élégant  II  porte  une  chlamyde  de  couleur  jaune  changeante 
en  bleuâtre  dans  les  ombres  ; elle  est  agrafée  sur  l’épaule  droite.  Le  pour- 
point , dont  les  manches  sont  fort  larges  dans  la  partie  supérieure  , est  d’un 
rouge  laqueux.  Il  tient  de  la  main  droite  une  toque  écarlate  ornée  d’un 
bouton  d’or  et  surmontée  d’une  plume  jaunâtre  ; sa  main  gauche  repose 
sur  la  poignée  dorée  d’un  riche  poignard.  Il  porte  de  longues  et  étroites 
chausses  vertes.  Sa  ceinture  est  violette  , et  ses  souliers  rouges  sont  terminés 
par  ces  pointes  connues  dans  les  quatorzième  et  quinzième  siècles  sous  le 
nom  de  poulaines 3 et  dont  la  longueur  devint  parfois  si  choquante,  qu’il 
fallait  pour  marcher  les  rattacher  aux  genoux  au  moyen  de  petites  chaînes. 
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MCCCC.  — N°  20. 

COSTUME  MILITAIRE. 

C e costume , extrait  du  même  tableau  que  le  précédent , semble  appar- 
tenir à un  chef  des  pages  ou  officier  subalterne  de  la  cour  de  Frédéric  III. 
Dans  les  cours  des  princes  les  jeunes  écuyers  étaient  divisés  en  plusieurs 
classes  , suivant  leur  âge  et  leur  ancienneté,  sous  la  direction  d’un  chef  qui 
les  surveillait,  et  présidait,  soit  à leurs  travaux,  soit  à leurs  jeux.  Ce  chef 
avait  le  droit  de  les  châtier  de  leurs  fautes  ; il  leur  prescrivait  ce  qu’ils  avaient 
à faire  , les  exerçait  au  maniement  des  armes  , et  leur  apprenait  enfin  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  devenir  un  vaillant  homme  d’armes  et  un  che- 
valier accompli. 

Cet  officier  est  coiffé  d’un  chapeau  noir  orné  de  boutons  dorés  qui  re- 
couvre un  bonnet  jaunâtre.  La  chemisette  et  ses  manches  sont  de  toile 
blanche.  Le  pourpoint  est  écarlate  ainsi  que  les  bandes  qui  viennent  ter- 
miner aux  coudes.  Il  est  orné  aux  épaules  d’une  bande  de  velours  noir,  brodée 
en  or  et  enrichie  d’une  frange  d’or.  Le  ceinturon  est  vert  et  enrichi  de  bou- 
tons d’or.  Les  chausses  sont  couleur  de  plomb , et , dans  la  partie  supérieure 
à partir  de  la  ceinture , elles  sont  ornées  de  bandes  noires  richement  bro- 
dées en  or  et  terminées  par  des  bouffantes  blanches  entourées  d’une  bande 
écarlate.  Ce  militaire  porte  enfin  au-dessous  du  genou  une  jarretière  rouge; 
ses  souliers  sont  noirs , et  il  s’appuie  sur  une  canne. 

Les  peintures  de  la  fin  du  quinzième  siècle  que  j’ai  observées  à Sienne  , 
à Florence  et  à Bologne,  m’ont  présenté  de  fréquentes  répétitions  de  ce  cos- 
tume dont  elles  précisent  ainsi  la  date  et  confirment  l’authenticité. 
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MCCCC.  — 21. 

» 

JEUNES  PAGES. 

Ces  deux  jeunes  pages  semblent  avoir  tant  de  rapports  avec  la  mort  du 
jeune  Gaston  de  Foix  , que  si  les  limites  de  cet  ouvrage  me  le  permettaient, 
je  céderais  au  désir  de  transcrire  ici  le  touchant  récit  que  nous  en  a laissé 
Froissart  dans  ses  chroniques.  Mais  j’invite  à lire  dans  cet  historien  ce  pas- 
sage , où  il  décrit  en  même  temps  dans  le  plus  grand  détail  la  cour  du  comte 
de  Foix.  On  y voit  que  les  fils  de  ce  prince  remplissaient  les  fonctions  de  pages 
et  le  servaient  à table.  Gaston , comme  son  fils  légitime  et  l’héritier  de  ses 
Etats , avÿt  le  privilège  sur  son  frère  de  découper  les  viandes , de  les  servir 
lui-même  à son  père  après  les  avoir  goûtées  auparavant.  C’est  cet  usage  qui 
avait  fait  imaginer  au  roi  de  Navarre  l’infâme  trahison  qui  causa  la  mort  de 
son  malheureux  neveu.  Il  avait  donné  à ce  jeune  prince  une  petite  bourse 
pleine  de  poudre  , et  lui  avait  persuadé  que  s’il  en  mettait  sur  les  mets  de 
son  père  il  se  réconcilierait  à l’instant  avec  sa  mère.  Le  jeune  frère  de  Gaston 
s’aperçut  de  cette  bourse  , en  parla  à son  père;  la  poudre  fut  reconnue  être 
un  poison  violent , et  ce  prince  furieux  ôta  lui-même  la  vie  à ce  malheureux 
enfant , victime  de  sa  crédulité  et  de  la  malice  infernale  de  son  oncle. 

Les  deux  pages  suivans  sont  encore  extraits  du  même  tableau  du  Pintu- 
ricchio  qui  m’a  fourni  les  costumes  précédens.  Le  premier,  dont  la  main 
droite  est  appuyée  sur  une  canne,  est  coiffé  d’une  toque  noire  ornée  d’un 
nœud  rouge  et  de  boutons  dorés*'  Le  pourpoint  est  ouvert  sur  la  poitrine , 
et  laisse  voir  la  chemisette  ; sa  couleur  ainsi  que  celle  des  larges  manches 
qui  arrivent  jusqu’au  coude,  est  jaune;  le  reste  du  bras  jusqu’au  poignet 
est  recouvert  d’une  manche  noire.  Ses  longues  chausses  sont  rouges  , et 
ornées  , à partir  de  la  ceinture , de  bandes  vertes  terminées  au  commen- 
cement de  la  cuisse  par  de  petits  glands  mêlés  d’or.  La  chaussure  est  noire. 
I. 
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Le  second  page  est  coiffé  d’un  chapeau  vert  : il  porte  une  espèce  de  tu- 
nique assez  courte  , couleur  de  plomb  , et  garnie,  dans  la  partie  inférieure, 
d’une  bande  de  velours  noir  brodée  en  or.  Le  pourpoint  est  à raies  jaunes 
et  noires.  Les  chausses  sont  entièrement  jaunes. 


'/ 
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MCCCC.  — 1\°  22. 

CAVALIER  ARMÉ. 


L e précieux  monument  de  sculpture  qui  m’a  donné  ce  costume  existe 
dans  l’église  de  Santa-Francesca  Romana  à Rome.  C’est  le  portrait  équestre 
d’Antoine  Rido , noble  padouan , gouverneur  du  château  Saint-Ange  sous 
Eugène  IV,  et  général  des  troupes  de  l’Eglise  sous  Nicolas  V.  Ce  châtelain 
joue  un  rôle  important  dans  la  mort  tragique  du  cardinal  Vitelleschi. 
Scipion  Ammirato  en  a décrit  toutes  les  circonstances  dans  son  histoire  de 
Florence. 

Ce  costume  appartient  à une  époque  où  la  chevalerie  touchait  à la  der- 
nière période  de  sa  décadence.  L’usage  des  armes  à feu  était  devenu  général , 
et  avait  donné  aux  fantassins  les  moyens  de  résister  avec  avantage  à cette  ca- 
valerie de  gentilshommes  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  avait  pu,  au  moyen 
d’armures  impénétrables , braver  les  coups  impuissans  d’un  amas  de  paysans 
et  de  bourgeois  presque  nus.  Déjà  le  peuple  commençait  à faire  l’essai  de  ses 
forces,  et  apprenait,  quoique  lentement,  qu’il  pouvait  contraindre  des  maîtres 
orgueilleux  à redevenir  ses  égaux.  En  vain  le  seigneur  et  le  chevalier  banneret 
épuisaient  leurs  corps  sous  le  poids  des  lourdes  plaques  de  fer  qu’ils  renfor- 
çaient sans  cesse  et  dont  ils  s’accablaient  ; ils  ne  pouvaient  échapper  au 
plomb  meurtrier  parti  de  la  main  d’un  vil  plébéien.  Ce  n’était  plus  le  temps 
où  un  chevalier  armé  de  toutes  pièces , invulnérable  lui  et  son  coursier , 
pouvait  se  précipiter  impunément  sur  cette  malheureuse  infanterie  exposée 
à ses  coups  comme  un  faible  troupeau  sans  défense.  Le  jour  fatal  arrive  où  , 
confondu  dans  les  rangs  de  ceux  qu’il  jugeait  à peine  dignes  de  ses  coups,  il 
devra,  comme  eux,  attendre  sans  pâlir  le  coup  fatal  contre  lequel  il  n’a  plus 
d’armes  privilégiées  à opposer.  La  noblesse  hésita  cependant  ; et,  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle,  on  avait  tellement  renforcé  les  armures  des  cavaliers , 
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le  poids  en  était  devenu  si  excessif  9 que  Lanoue  assure  qu’à  trente-cinq  ans 
l’homme  le  plus  robuste  en  avait  les  épaules  voûtées.  Il  fallut  enfin  céder  à 
la  nécessité , et  les  deux  siècles  suivans  délivrèrent  peu  à peu  les  hommes 
d’armes  d’un  moyen  de  défense  qui  avait  fini  par  leur  ôter  la  liberté  d’agir. 

Ce  guerrier  est  entièrement  couvert  d’une  armure  dont  toutes  les  parties 
sont  rendues  avec  une  fidélité  qui  ne  laisse  rien  à désirer.  Le  sculpteur  l’a 
représenté  coiffé  d’une  toque,  afin  de  pouvoir  donner  les  traits  du  person- 
nage à la  mémoire  duquel  est  élevé  ce  monument  ; mais  il  a figuré  à part 
le  casque  , de  sorte  que  rien  ne  manque  à ce  costume.  Les  harnois  du  cheval 
sont  simples , mais  enrichis  de  bossettes  d’or  et  d’ornemens  élégans. 
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MCCC.  — IV0  23. 

CARDINAL. 

On  a tellement  discuté  sur  l’origine  et  l’institution  des  cardinaux , qu’il 
serait  hors  de  propos  de  prétendre  ici  résoudre  les  difficultés  et  l’obscurité 
dans  lesquelles  sont  encore  enveloppées  les  premières  époques  d’une  dignité 
qui  paraît  se  confondre  avec  celle  de  titulaire  ou  principal  bénéficier  d’une 
église , soit  évêque , soit  prêtre  ou  diacre.  Il  me  faudrait , pour  remplir  cette 
tâche  , répéter  en  partie  ce  qu’en  ont  écrit  Muratori , le  père  Thomassin  et 
le  père  Bonanni.  Cependant  dans  un  recueil  dont  les  costumes  ecclésias- 
tiques sont  nécessairement  une  partie  intéressante  , je  crois  devoir  faire 
connaître  succinctement  les  variations  qu’éprouva  le  costume  de  cette 
illustre  partie  du  clergé , qui  a le  privilège  exclusif  de  choisir  dans  son  sein 
le  chef  suprême  de  l’Eglise. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  douzième  siècle  que  les  cardinaux , jusqu’alors  di- 
visés en  plusieurs  classes  , reçurent  d’Alexandre  III  une  certaine  égalité  ; il 
fut  décidé  que  la  majorité  des  deux  tiers  des  cardinaux  suffirait  pour  l’élec- 
tion du  pape.  Nicolas  II,  en  1059,  leur  avait  déjà  attribué  le  droit  d’élire 
le  souverain  pontife. 

Innocent  IV,  dans  le  concile  tenu  à Lyon  la  veille  de  Noël  1 2/j4  » leur 
donna  le  chaperon  rouge , indiquant  par  là  qu’ils  devaient  être  prompts  à 
verser  leur  sang  pour  la  défense  de  l’Eglise.  C’est  aussi  l’époque  de  l’exalta- 
tion de  leur  dignité  au-dessus  de  celle  des  évêques  ; et  le  concile  de  Lyon 
est  le  premier  où  les  cardinaux  prirent  tous  séance  au  - dessus  des  arche- 
vêques et  des  évêques.  Boniface  VIII,  après  l’année  i3oo,  leur  donna  le 
manteau  écarlate. 

Les  peintures  des  quatorzième  et  quinzième  siècles  présentent  trois  varia- 
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tions  remarquables  dans  le  manteau  ou  cape  écarlate  dont  étaient  revêtus 
les  cardinaux.  Je  les  ferai  observer  dans  la  suite  de  cette  collection. 

Le  costume  suivant  est  extrait  d’un  précieux  tableau  d’Ambroise  Loren- 
zetti , conservé  dans  l’académie  des  Beaux  -A  rts  à Sienne.  Ce  peintre  y a 
figuré  le  Jugement  dernier , et  a placé  parmi  les  élus  plusieurs  ecclésiastiques 
avec  les  costumes  de  cette  époque. 

Ce  cardinal  porte  un  ample  manteau  rouge , entièrement  fermé  sur  le 
devant;  il  le  relève  avec  les  mains.  Le  père  Bonanni,  dans  sa  Hiérarchie 
ecclésiastique  j assure  que  la  forme  de  ce  manteau  fut  généralement  en  usage 
parmi  les  premiers  membres  du  clergé  catholique.  Le  surplis  est  de  toile 
blanche , la  soutane  est  bleu  de  ciel , et  la  chaussure  est  rouge.  Le  chapeau 
est  rouge , n’a  ni  glands  ni  cordons , et  repose  sur  un  bonnet  écarlate. 
L’aumusse  est  doublée  d’hermine. 
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MCCC.  — I \°  Va. 


NOBLE  SIENNOIS. 

Sienne  a perdu  la  majeure  partie  de  cette  belliqueuse  population  qui  la 
rendit  une  fois  maîtresse  des  destinées  de  sa  rivale , la  riche  et  puissante 
Florence  , dont  elle  est  devenue  la  proie  : elle  a perdu  cette  liberté  qui  lui 
coûta  de  si  généreux  sacrifices  ; elle  se  trouve  enfin  réduite  à la  triste  con- 
dition d’une  médiocre  ville  de  province.  Malgré  tant  de  revers  , le  patriotisme 
de  ses  habitans  a lutté  contre  sa  décadence , et  a su  lui  conserver  encore  de 
si  glorieux  débris  de  sa  grandeur  passée  , que  l’admiration  est  partagée  entre 
les  citoyens  qui  firent  tant  pour  l’ornement  et  la  civilisation  de  leur  patrie , 
et  ces  hommes  qui , l’ayant  perdue , en  ont  conservé  avec  un  religieux  respect 
les  précieux  monumens. 

Il  m’est  doux  de  pouvoir  placer  ici  au  premier  rang  des  hommes  qui  ont 
mérité  l’amour  de  Sienne  moderne  dont  ils  prolongent  la  gloire , le  respec- 
table chanoine  de  Angelis.  Par  ses  soins  infatigables  , par  ce  noble  ascendant 
que  l’homme  de  bien  exerce  sur  ses  compatriotes  , cette  ville  a vu  naître  et 
se  former  dans  son  sein  une  académie  des  beaux-arts  susceptible  de  produire 
des  artistes  dignes  de  ceux  qui  rendirent  sa  première  école  si  célèbre.  La 
bibliothèque  publique  dont  il  est  le  conservateur,  et  dont  il  pourrait,  à tant 
de  titres,  être  appelé  le  régénérateur,  lui  doit  son  accroissement.  Une  foule 
de  manuscrits  rares,  arrachés  aux  ravages  de  l’incurie,  ou  retirés  des  mains 
d’indignes  revendeurs,  sont  venus,  par  son  noble  désintéressement,  se  classer 
dans  une  des  plus  précieuses  collections.  Un  grand  nombre  d’entre  eux  sont 
ornés  de  miniatures  , belles  si  on  les  considère  sous  le  rapport  de  l’art , 
admirables  si  on  réfléchit  à leur  antiquité.  Celui  surtout  dont  j’ai  extrait  la 
figure  suivante  est  remarquable  par  les  costumes  dont  il  est  enrichi.  Il 
traite  de  jurisprudence  ecclésiastique.  Les  monastères  offraient  alors  dans 


56  COSTUMES 

leur  sein  des  écoles  publiques  où  la  jeunesse  prenait  quelque  teinture  des 
lettres  et  se  formait  à la  pratique  des  exercices  religieux  *.  Ce  costume 
représente  un  père  de  famille  au  moment  de  payer  une  somme  d’argent  à 
des  moines,  en  leur  consignant  son  fils.  Le  bonnet  ou  chaperon  est  jaunâtre, 
l’habit  de  dessous  bleu  clair , la  soubreveste  est  écarlate  et  ornée  d’une  bro- 
derie d’or  et  de  petits  glands  noirs.  La  chaussure  est  noire. 


Murator.,  Anticj.  Italie,  medii  ævi , Dissert.  LXV. 
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MCCC.  — 25. 

NOBLE  SIENNOISE, 

Critiquer  amèrement  le  présent , louer  avec  excès  le  passé , est  un  usage 
si  généralement  répandu  , que  si  l’on  voulait  rétrograder  sur  de  pareilles 
données , on  devrait  certainement  retrouver  des  vestiges  positifs  de  cet  âge 
d’or  que  la  fable  et  les  poètes  ont  célébré  avec  emphase.  Le  luxe  des  femmes 
surtout  excite  assez  souvent  la  mauvaise  humeur  de  nos  vieillards  , qui  ne 
nous  épargnent  pas  les  louanges  de  la  prétendue  modestie  et  simplicité  des 
belles  qui  ont  captivé  leur  jeunesse.  Je  rétrograderai  davantage  encore  pour 
combattre  une  faiblesse  si  commune  ; je  remonterai  jusqu’au  quatorzième 
siècle,  époque  à laquelle,  en  dépit  de  lois  que  des  magistrats  peu  galans 
avaient  prétendu  opposer  à ce  désir  si  fondé  que  le  beau  sexe  a de  relever  ses 
attraits  naturels  par  le  secours  de  la  parure , les  femmes  surent  alors,  comme 
dans  tous  les  temps , faire  céder  à leurs  aimables  caprices  des  réglemens 
trop  sévères.  Le  luxe  était  arrivé  à un  tel  excès , que  les  magistrats  des  villes 
libres  crurent  devoir  lui  opposer  un  frein  , et  exiger  des  femmes  plus  de 
simplicité  dans  leur  toilette  ; ils  prononcèrent  même  des  peines  rigoureuses 
contre  celles  qui  oseraient  contrevenir  à des  réglemens  devenus  si  néces- 
saires. Une  Nouvelle,  d’un  auteur  contemporain,  suffira  pour  faire  connaître 
avec  quelle  adresse  elles  surent  éluder  la  sévérité  du  magistrat  chargé  de 
faire  observer  la  nouvelle  loi  sur  le  luxe.  Ce  juge  ayant  été  accusé  de  fai- 
blesse , et  sévèrement  réprimandé  , répondit  en  ces  termes  * : 

« Messieurs , après  avoir  consacré  ma  vie  entière  à l’étude  des  lois  , je 
croyais  savoir  quelque  chose  , et  aujourd’hui  je  reconnais  que  je  ne  suis 
qu’un  ignorant.  Car  lorsque  je  cherche  à donner  exécution  à vos  réglemens 

* Franco  Sacchetti,  Novella  187. 

I. 
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sur  la  toilette  de  vos  femmes , je  suis  arrêté  par  les  argumens  inouis  quelles 
m’opposent , et  je  vais  vous  en  citer  quelques-uns.  Je  rencontre  une  femme 
avec  une  pointe  ouvragée  autour  de  son  capuchon  ; le  notaire  lui  dit  : 
Donnez-moi  votre  nom  , car  vous  portez  un  ornement  prohibé.  La  bonne 
dame  prend  dans  sa  main  cette  pointe  qui  ne  tient  que  par  le  moyen  d’une 
épingle  , et  dit  que  c’est  une  guirlande.  Plus  loin  j’en  trouve  une  autre , qui 
porte  beaucoup  de  boutons  sur  le  devant  de  sa  robe.  On  lui  dit  : Vous  ne 
pouvez  pas  porter  ces  boutons.  Celle-ci  répond  : Pardonnez-moi , messire, 
je  peux  les  porter , car  ce  ne  sont  pas  des  boutons  ; si  vous  ne  me  croyez 
pas , observez-les  ; ils  n’ont  ni  queues  ni  boutonnières.  Le  notaire  s’adresse 
à une  troisième,  qui  porte  des  fourrures  d’hermine,  et  dit:  Que  pourra 
alléguer  celte  autre?  Vous  portez  une  fourrure  d’hermine,  et  il  veut  l’ins- 
crire. Arrêtez,  lui  répond  -elle  , n’écrivez  pas,  ce  n’est  pas  de  l’hermine; 
n’écrivez  pas,  vous  dis-je,  ce  sont  des  lattizzi.  Qu’est-ce  à dire  que  ces 
latlizzi,  reprend  le  notaire?  C’est  un  animal,  répond  la  dame.  . . . L’un 
des  juges  s’écrie  : Autant  vaudrait  disputer  avec  un  mur  ; un  autre  ajoute  : 
Occupons-nous  d’affaires  plus  importantes.  » 

Le  costume  suivant  est  extrait  des  peintures  de  Dominique  Bartoli , dans 
l’hôpital  de  Sienne.  La  coiffure  est  formée  par  une  espèce  de  couronne  d’or 
posée  sur  un  bonnet  jaunâtre  , d’où  s’échappe  un  petit  voile  blanc.  Le 
manteau  est  retenu  par  une  agrafe  d’argent;  il  est  d’une  étoffe  jaune  et 
légère.  La  robe  est  violette  , et  terminée  par  une  frange  blanche,  attachée 
à une  bande  noire  ornée  d’une  broderie  blanche  entourant  des  comparti- 
mens  de  diverses  couleurs.  La  ceinture  est  verte  et  or  ; la  robe  de  dessous 
est  jaune.  Les  souliers  sont  brodés  de  diverses  couleurs  , et  terminés  par 
une  pointe  d’argent.  Cette  noble  Sicnnoise  porte  en  outre  un  collier  de  perles. 
Les  manches  de  la  robe  sont  ornées  de  boutons  et  d’une  broderie  d’or. 


To  le 


DES  XIIIe,  XIVe  ET  XV*  SIÈCLES. 


59 


MCCC.  — N°  26. 

CHEVALIER  DU  NOEUD. 

Aux  nœuds  qui  ornent  le  casque  et  entourent  l’écu  de  ce  chevalier,  copié 
d’après  une  pierre  sépulcrale  dans  l’église  de  Sainte-Catherine  à Pise , il  est 
facile  de  reconnaître  que  ce  guerrier  a appartenu  au  glorieux  ordre  du  Nœud. 
Louis  d’Anjou  , roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem,  en  fut  le  fondateur  en  i352  : 
mais  cet  ordre  prit  fin  avec  lui , et  se  perdit  si  bien  dans  les  désordres  et 
les  révolutions  du  royaume  de  Naples,  qu’on  l’aurait  même  ignoré,  si  l’origi- 
nal des  constitutions  étant  tombé  au  pouvoir  de  la  seigneurie  de  Venise,  elle 
n’en  eût  fait  présent  à Henri  III , roi  de  France , à son  retour  de  Pologne. 
Ce  prince  trouva  cet  ordre  si  beau  , que , sur  les  mêmes  bases  , il  institua 
le  célèbre  ordre  militaire  du  Saint-Esprit, 

Les  statuts  de  l’ordre  enjoignaient  expressément  à chaque  chevalier  d’as- 
sister à l’assemblée  générale  qui  devait  se  tenir  tous  les  ans,  le  jour  de  la 
Pentecôte , au  château  d’OEuf,  à Naples , et  d’y  apporter  une  relation  écrite 
des  aventures  hasardeuses  dans  lesquelles  il  se  serait  trouvé  engagé.  Ils  de- 
vaient, autant  que  possible,  assister  aux  expéditions  d’outre -mer  tentées 
par  l’Église  ou  quelques  princes  chrétiens  pour  chasser  les  infidèles  de  la 
terre  sainte, 

Les  statuts  obligeaient  les  chevaliers  à porter  le  nœud  sur  leurs  habits  ou 
sur  leurs  armes , dans  un  endroit  où  il  pût  facilement  être  aperçu  de  tous. 
Sur  le  pommeau  de  l’épée  devaient  être  gravés  le  nœud  et  la  devise  de 
l’ordre,  se  Dieu  pleait.  Il  était  encore  enjoint  aux  chevaliers  de  jeûner  tous 
les  jeudis  ou  de  faire  l’aumône  à trois  pauvres.  Le  vendredi , ils  devaient 
porter  un  chaperon  noir  en  mémoire  de  la  passion  de  Jésus-Christ  *. 

* Montfaucon  , Trésor  des  antiquités  de  la  couronne  de  France. 
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Cette  figure  réunit  avec  une  précision  qui  ne  laisse  rien  à désirer  tous  les 
détails  des  armures  en  usage  dans  le  quatorzième  siècle.  On  y trouvera 
beaucoup  d’analogie  avec  les  soldats  que  j’ai  déjà  donnés  ( n°  1 2 ) ; et  j’ai 
reconnu,  d’après  l’examen  des  miniatures  des  manuscrits  français  de  la  même 
époque  , que  les  chevaliers  qui  y sont  représentés  sont  également  armés  de 
la  même  manière.  Je  dois  cependant  ajouter  que  c’était  en  Italie,  et  princi- 
palement à Milan , que  l’on  fabriquait  les  meilleures  armures  : aussi  étaient- 
elles  recherchées  par  la  noblesse  de  tous  les  autres  pays. 

Ce  costume  étant  extrait  d’une  pierre  sépulcrale , et  les  parties  principales 
de  l’armure  étant  d’acier  , il  serait  inutile  de  chercher  ici  à en  détailler  les 
couleurs. 
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MCCC.  — N°  27. 

SOUVERAIN  PONTIFE. 

Le  pape  est  ainsi  nommé  d’un  mot  grec  qui  signifie  père.  Ce  nom  était 
commun  autrefois  à tous  les  évêques  ; mais  depuis  le  huitième  ou  neu- 
vième siècle  il  a été  uniquement  attribué  au  souverain  pontife.  Des  auteurs 
prétendent  qu’il  est  formé  des  premières  syllabes  de  PA  ter  PAtrum  j ou 
des  premières  lettres  de  Petrus  Apostolus  Potestatem  Accipiens. 

Le  peuple  et  le  sénat  romain  se  laissèrent  enlever,  l’an  1 142  , le  privilège 
de  concourir  avec  le  clergé  à l’élection  du  souverain  pontife.  Jusqu’au  règne 
de  Grégoire  X , les  cardinaux , devenus  seuls  maîtres  d’un  choix  si  important, 
se  réunissaient  chaque  matin , s’ils  se  trouvaient  à Rome  à l'époque  de  la 
mort  du  pape,  soit  dans  l’église  de  Saint- Jean-de-Latran  , soit  dans  celle 
de  Saint-Pierre.  Si  la  cour  était  dans  une  autre  ville  , la  réunion  avait  lieu 
dans  l’église  cathédrale.  Clément  IV  étant  mort  à Viterbe  le  29  novembre 
1268,  les  dix-huit  cardinaux  qui  composaient  sa  cour  se  rassemblèrent 
suivant  l’usage  pour  élire  son  successeur  ; mais  chacun  d’eux  prétendant 
pour  lui-même  à la  dignité  pontificale  , il  en  résulta  que  les  séances  de- 
vinrent de  jour  en  jour  plus  orageuses.  La  vacance  du  Saint-Siège  dura 
deux  ans  et  neuf  mois  : jamais  les  exhortations  ni  les  prières  des  plus  émi- 
nens  personnages  ne  purent  fléchir  l’orgueilleuse  et  inflexible  opiniâtreté 
des  cardinaux.  Ou  assure  que  Jean,  cardinal  de  Porto,  les  voyant  un  jour 
empressés  à invoquer  avec  une  apparente  ferveur  l’intercession  du  Saint- 
Esprit  , leur  dit  à haute  voix  , en  présence  de  tout  le  peuple , pour  leur 
reprocher  leur  obstination  : « Seigneurs,  que  ne  découvrons-nous  le  toit  de 
j>  ce  lieu , peut-être  le  Saint-Esprit  ne  veut-il  pas  arriver  jusqu’à  nous  par 
» tant  de  toits.  * Enfin , les  habitans  de  Viterbe,  poussés  à bout , les  contrai- 
gnirent par  leurs  menaces  à faire  un  choix  ; mais  par  dépit  ils  le  firent 


Ô2 


COSTUMES 


# 


hors  de  leur  collège.  Thibaut,  vicomte  de  Plaisance,  fut  élu  pape  le  1er  sep- 
tembre 1271.  Ce  pontife  prit  le  nom  de  Grégoire  X ; et,  dans  le  concile 
qu’il  tint  à Lyon  Tan  1274,  il  tâcha  de  prévenir  le  retour  des  désordres 
qui  avaient  précédé  son  élection.  Ce  fut  lui  qui  fixa  les  lois  sur  le  conclave 
qu’on  observe  encore  aujourd’hui  pour  la  création  du  pape.  J’aurai  occa- 
sion d’en  parler  par  la  suite  avec  quelques  détails  \ 

La  chasuble , imitée  du  manteau  des  anciens  qui  la  nommaient  en  latin 
penula  ou  casula,  se  portait  par-dessus  la  toge,  et  couvrait  entièrement  la 
personne.  Il  règne  de  l’incertitude  sur  l’époque  précise  à laquelle  la  cha- 
suble fut  prescrite  aux  prêtres  et  aux  diacres.  Celle  dont  firent  usage  les 
ministres  de  l’église,  les  évêques  et  les  souverains  pontifes,  fut  d’abord  ronde, 
ample  et  longue  jusqu’à  terre,  de  manière  que  pour  faire  usage  des  mains 
il  fallait  la  relever  et  la  replier  sur  les  bras.  Dans  les  siècles  suivans , cette 
sorte  de  chasuble  gênant  trop  les  mouvemens  des  bras , on  commença  à en 
altérer  la  forme  en  retranchant  une  partie  sur  les  côtés],  comine'on  le  voit 
dans  le  costume  suivant *  **. 

On  attribue  à Boniface  VIII  l’origine  des  trois  couronnes  qui  ornent  la 
tiare  pontificale.  On  n’en  trouve  du  moins  aucun  exemple  dans  les  monu- 
mens  jusqu’au  quatorzième  siècle. 

Ce  costume  de  pape  est  extrait  des  miniatures  du  même  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Sienne,  qui  m’a  fourni  le  n°  24.  Ce  souverain  pontife  porte 
la  tiare  d’argent  ornée  de  trois  couronnes  d’or  ; les  deux  bandelettes  qui 
pendent  au  trirègne  sont  blanches  et  ornées  de  croix  d’or.  La  chasuble  est 
bleue , ornée  de  filets  d’or  et  traversée  par  une  croix  blanche.  L’aube  et  les 
gants  sont  blancs  ; la  chaussure  est  rouge. 

* B.  Platina , annotazioni  alla  vita  di  Giegorio  X. 

**  Filip.  Bonanni , Gerarchia  ecclesiastica. 
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MCCCC.  — N°  28. 

4- 

MAGISTRAT  FLORENTIN. 

Les  mêmes  causes  qui  avaient  troublé  l’ancienne  république  romaine  , et 
irrité  le  peuple  contre  les  patriciens  , ne  tardèrent  pas  à produire  le  même 
effet  dans  les  républiques  italiennes  du  moyen  âge.  On  y vit  successivement 
trois  sortes  de  gouvernemens  : X aristocratique  ou  des  nobles  seuls  avec  exclu- 
sion des  plébéiens,  ainsi  qu’il  s’est  maintenu  jusqu’au  dix-neuvième  siècle, 
à Gênes  , à Venise  et  à Lucques  ; le  démocratique  formé  par  le  peuple  seul 
qui  en  excluait  les  nobles  , comme  en  donnèrent  l’exemple  Bologne,  Sienne 
et  quelquefois  Gênes;  enfin  Je  mixte 3 qui,  partagé  entre  le  peuple  et  la 
noblesse  , fut  le  plus  en  usage  dans  la  plupart  des  villes  libres  d’Italie.  Les 
magistratures  se  trouvèrent  exposées  aux  mêmes  vicissitudes  que  le  gouver- 
nement, et  durent  nécessairement  varier  souvent  dans  leurs  formes  et  leurs 
attributs.  Quelques  villes  créèrent,  pour  opposer  à la  noblesse,  les  prieurs  e. t 
les  gonfaloniers  de  la  bannière  du  peuple s comme  à Florence,  pour  la  pre- 
mière fois,  Fan  1292  *. 

On  donna  aussi  quelquefois  au  podestat  un  certain  nombre  d’hommes 
sages  pour  l’aider  , sans  le  conseil  desquels  il  ne  pouvait  expédier  les 
affaires  les  plus  importantes  de  la  république.  Ils  furent  désignés  pour  cela 
sous  les  noms  de  conseillers , de  sages  ou  à' anciens  **. 

Les  divers  magistrats  des  villes  libres  étant  élus,  soit  par  la  voix  du  sort, 
soit  par  les  votes  de  leurs  concitoyens , et  la  durée  de  leur  emploi  n’étant 
que  temporaire  , leurs  costumes  ne  différaient  pas  essentiellement  de  ceux 
des  autres  habitans.  J’observerai  seulement  que  les  étoffes  de  couleur  écar- 

* Dino  compagnie.  Stor.  lib.  I , pag.  17. 

**  Murator.  Antiq.  Italie.,  medii  ævi.  Dissert.  XLV  et  XLVI. 
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late  et  les  fourrures  d’hermine  ou  de  vair  servaient  à distinguer  la  noblesse , 
qui  s’en  réserva  le  privilège  exclusif  *. 

J’ai  extrait  le  costume  de  ce  magistrat  florentin  des  miniatures  qui  ornent 
le  magnifique  manuscrit  du  Dante,  conservé  dans  la  bibliothèque  du  Vatican 
à Rome.  Je  suis  convaincu  que  le  peintre  a donné  à cette  figure  le  costume 
des  magistrats  du  quatorzième  siècle  ; la  forme  du  capuchon , la  chlamide, 
tout  a servi  à me  le  confirmer.  Cependant  je  lui  ai  conservé  la  date  du 
quinzième  siècle,  époque  à laquelle  appartiennent  les  peintures  de  l’école 
florentine  auxquelles  je  l’ai  emprunté. 

Le  capuchon  est  écarlate  et  recouvre  les  épaules  ; il  est  garni  d’hermine 
et  enrichi  d’une  broderie  d’or.  La  chlamide  est  couleur  de  laque , doublée 
d’hermine  et  ornée  d’une  broderie  d’or.j  La  tunique  est  d’un  jaune  chan- 
geant en  rougeâtre  ; elle  est  également  doublée  et  garnie  d’hermine.  La 
chaussure  est  noire.  ' 


Murator.  Antiq.  Italie.,  medii  ævi.  Dissert.  XV. 
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MCCC.  — IV0  29. 

JEUNE  ITALIENNE. 

Il  est  facile  de  conclure  d’après  l’observation  des  anciennes  peintures  , 
que  si  le  costume  des  femmes  en  général  a pu  nécessiter  de  la  part  des 
magistrats  des  réglemens  pour  en  modérer  la  trop  grande  magnificence , les 
vêtemens  des  jeunes  filles  réunirent  cependant  toujours  la  modestie  à la 
richesse  , et  devaient  désarmer  les  plus  sévères  censeurs.  Tous  les  costumes 
qui  abondent  dans  ces  peintures  confirment  que  les  jeunes  filles  laissaient 
flotter  leur  chevelure  sur  leurs  épaules  jusqu’à  l’époque  où  elles  se  ma-  • 
riaient  : observation  que  j’ai  déjà  faite  au  n°  i5. 

Le  costume  suivant  est  certainement  du  nombre  de  ceux  qui  ont  mérité 
la  censure  de  Ricordano  Malespini , qui  met  en  opposition  les  vêtemens  des 
Florentins  avant  Tannée  1260  *. 

« Alors  les  habitans  de  Florence  , dit  cet  historien  , étaient  sobres  , leurs 
alimens  étaient  grossiers  et  peu  dispendieux , mais  leurs  mœurs  étaient 
bonnes.  Ils  ne  dédaignaient  pas  leurs  étoffes  grossières  pour  leurs  vêtemens 
et  pour  ceux  de  leurs  femmes;  plusieurs  même  se  couvraient  de  simples 
peaux  , avec  un  bonnet  sur  la  tête  , et  presque  tous  portaient  des  bottines. 
Une  cotte  étroite  faite  d’un  tissu  grossier  de  poil  de  chèvre  de  couleur 
écarlate , et  soutenue  par  une  ceinture  de  cuir  avec  une  boucle  à l’antique , 
un  manteau  doublé  de  petit-gris  avec  le  capuchon  par-dessus  pour  recou- 
vrir la  tête  ; telle  était  la  parure  dont  se  contentaient  les  femmes.  » 

Ambroise  Lorenzetti,  moins  rigoureux  que  cet  historien,  jugea  que  les 
costumes  de  son  temps , quoique  dégénérés  , ne  seraient  pas  indignes  de 
servir  aux  bienheureux  dans  son  tableau  du  Jugement  dernier > et  c’est  de 

* Ricordano  Malespini,  c.  161. 
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lui  que  j’ai  emprunté  la  figure  suivante.  Cette  jeune  fille  a les  cheveux  flot- 
tans  , mais  retenus  par  une  petite  chaîne.  Le  manteau  est  violâtre  et  bordé 
d’une  broderie  d’or,  La  robe  de  dessous  est  bleu-clair  , laisse  voir  le  col  de 
la  chemise , et  a les  manches  ouvertes  du  coude  au  poignet , et  enrichies 
de  boutons  et  de  broderies  d’or.  La  chaussure  est  brodée  de  diverses 
couleurs. 
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MCCCC.  — IV0  30. 

CHEVALIER  DE  RHODES. 

Les  chevaliers  hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  prirent  l’habit 
régulier  l’an  1099,  et  prononcèrent  les  trois  vœux  solennels  de  religion, 
Gérard,  leur  grand-maître,  s’était  contenté  de  leur  inspirer  pour  toute  règle 
des  sentimens  de  charité  et  d’humanité  ; son  successeur , Raimond  Dupuy, 
crut  devoir  y ajouter  des  statuts  particuliers , et  entre  autres  l’obligation  de 
prendre  les  armes  pour  la  défense  des  saints  lieux.  Il  fit  trois  classes  de  tout 
le  corps  des  hospitaliers  ; il  mit  dans  la  première  tous  ceux  qui , par  leur 
naissance  et  le  rang  qu’ils  avaient  occupé  dans  les  armées,  étaient  destinés  à 
porter  les  armés.  On  fit  une  seconde  classe  des  prêtres  et  des  chapelains  , 
qui , outre  les  fonctions  ordinaires  attachées  à leur  caractère , soit  dans 
l’église  ou  auprès  des  malades , seraient  encore  obligés,  chacun  à leur  tour, 
de  servir  d’aumôniers  à la  guerre  ; et  à l’égard  de  ceux  qui  n’étaient  ni  de 
maisons  nobles  , ni  ecclésiastiques  , on  en  composa  une  troisième  classe 
qu’on  désigna  sous  le  nom  de  frères  servans . Ils  eurent  en  cette  qualité  des 
emplois  où  ils  étaient  occupés , soit  auprès  des  malades  , soit  dans  les 
armées  ; et  ils  furent  dans  la  suite  distingués  par  une  cotte-d’armes  de  diffé- 
rente couleur  de  celle  des  chevaliers.  Cependant  tous  ces  religieux  ne  for- 
maient qu’un  même  corps  et  participaient  également  à la  plupart  des  droits 
et  des  privilèges  de  l’ordre. 

Après  que  les  chevaliers  hospitaliers  se  furent  érigés  en  corps  militaire , 
Alexandre  IV  jugea  à propos  , pour  contenter  la  vanité  de  la  noblesse , d’éta- 
blir  une  distinction  entre  les  frères  servans  et  les  chevaliers.  Il  ordonna  qu’à 
l’avenir  il  n’y  aurait  que  ceux-ci  qui  pourraient  porter  dans  la  maison  le 
costume  de  l’ordre  que  je  préciserai  au  n , et  en  campagne  et  à la  guerre 
une  sopraweste  ou  cotte-d’armes  rouge  avec  la  croix  blanche , semblable  à 
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l’étendard  de  la  religion  et  à ses  armes , qui  sont  de  gueules  à la  croix  pleine 
d’argent  ; et , par  un  statut  particulier , il  fut  ordonné  de  priver  de  l’habit 
et  de  la  croix  de  la  religion  les  chevaliers  qui  dans  une  bataille  abandon- 
neraient leurs  rangs  ou  prendraient  la  fuite. 

Les  chevaliers  hospitaliers,  chassés  de  la  terre  sainte,  achevèrent  en  i3io 
la  conquête  de  l’ile  de  Rhodes  , où  il  s’établirent , et  d’où  ils  prirent  le  nom 
de  Chevaliers  de  Rhodes  *. 

Il  existe  dans  une  des  chapelles  de  la  cathédrale  de  Sienne  deux  portraits 
du  même  personnage , peints  tous  les  deux  par  le  Pinturicchio , et  d’une 
manière  bien  supérieure  aux  tableaux  que  Rome  possède  de  cet  artiste.  Ils 
feront  l’un  et  Fautre  partie  de  ce  Recueil.  François  Aringhieri , chevalier  de 
Rhodes  et  recteur  de  la  fabrique  de  la  cathédrale , est  ici  représenté  avec 
le  brillant  costume  militaire  de  son  ordre.  Sa  soubreveste  est  de  velours 
rouge , et  sur  la  poitrine  brille  une  croix  d’argent  contournée  d’un  liseré 
d’or.  L’armure  est  d’acier  avec  des  boucles  et  des  boutons  dorés.  La  chaus- 
sure est  rouge  et  le  casque  est  orné  de  boutons  dorés  et  surmonté  d’une 
plume  jaunâtre.  Les  gantelets  sont  d’acier.  La  ceinture  est  verte  avec  des 
boutons  dorés  , et  supporte  une  riche  épée  dont  la  poignée  est  dorée , et 
le  fourreau  est  noir. 


Yertot.  Histoire  des  Chevaliers  Hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem. 


To  Æ. 
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MCCC.  — N°  31. 

CHARTREUX. 

Il  existe  dans  la  partie  la  plus  âpre  et  la  plus  sauvage  des  Alpes , une 
retraite  que  la  nature  semblait  avoir  voulu  cacher  derrière  les  neiges  et  les 
rochers.  Ce  n’est  pas  sans  danger  et  sans  effroi  que  l’on  peut  y parvenir , 
même  aujourd’hui.  Après  une  marche  longue  et  difficile,  un  défilé  formé 
par  deux  montagnes  qui  descendent  perpendiculairement  des  nues  où  elles 
cachent  leur  sommet , présente  dans  son  étroite  vallée  un  espace  à peine 
suffisant  au  torrent  qui  s’y  précipite  avec  fracas , et  au  sentier  par  lequel  le 
voyageur  se  glisse  le  long  des  parois  du  rocher  au-dessus  d’un  abyme 
effrayant.  Une  double  porte  et  un  pont  rustique  donnent  l’entrée  dans  une 
immense  forêt  de  sapins , dont  les  cimes  orgueilleuses  semblent  s’efforcer 
de  surpasser  les  sommités  vaporeuses  des  monts  qui  les  environnent.  Le 
silence  et  l’obscurité  mystérieuse  de  ces  lieux  préparent  lame  aux  impres- 
sions les  plus  fortes. 

C’est  au-delà  de  ces  bornes  que  la  nature  semblait  avoir  opposées  à la  civi- 
lisation , que  saint  Bruno , issu  d’une  famille  noble  de  Cologne , renonçant 
aux  vaines  pompes  du  monde  , fut  chercher  une  solitude  qu’il  sanctifia  par 
ses  vertus.  Sa  piété  et  l’austérité  de  sa  vie  firent  accourir  auprès  de  lui  de 
nombreux  disciples,  dont  le  zèle  et  la  charité  portèrent  la  culture  et  l’abon- 
dance dans  ces  lieux  déserts.  Ce  sol  défriché  par  eux  et  disputé  aux  neiges 
et  aux  avalanches  , se  couvrit  de  riches  moissons  qui  devinrent  le  partage 
du  pauvre , du  plébéien  et  du  voyageur. 

L’ordre  des  chartreux  prit  son  nom  des  montagnes  de  la  chartreuse  dans 


* Filipp.  Bonnani , Ordres  religieux , part.  I,  p.  108. 
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le  Dauphiné  où  il  fut  fondé.  Son  origine  date  de  l’an  1080  environ.  Il  reçut 
la  sanction  apostolique  d’Alexandre  III  vers  l’an  1178*. 

Le  costume  suivant  est  extrait  du  tableau  d’Ambroise  Lorenzetti , qui  m’a 
fourni  celui  qui  figure  sous  le  n°  29.  Ce  chartreux  est  entièrement  vêtu  de 
laine  blanche.  La  ceinture  seule  et  la  chaussure  sont  de  cuir  jaunâtre. 


Filipp.  Bonnani  , Ord.  Relig.,  part.  1 , 108. 
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MCCC.  — N°  32. 

CIMABUE. 

Cimabue  naquit  dans  un  siècle  où  tous  les  élémens  étaient  réunis  pour 
exciter  le  génie.  La  nature  l’avait  destiné  à faire  revivre  cet  art  admirable 
qui  ajouta  [une  gloire  nouvelle  à cette  belle  Italie  déjà  si  illustre , et  son 
apparition  fut  celle  d’un  météore  brillant.  Si  les  transports  de  joie  des  Flo- 
rentins, à la  vue  d’une  peinture  de  ce  maître,  firent  donner  à un  quartier  de 
leur  ville  un  nom  qui  subsiste  encore  de  nos  jours  *,  que  ne  devait -on  pas 
espérer  de  peuples  qui  se  montraient  si  sensibles  au  mérite  ? Et  dès-lors  ne 
devait-on  pas  s’attendre  à cette  série  de  grands  hommes  qui  vinrent  porter 
les  derniers  coups  à la  barbarie  ? 

Un  enfant  gardait  les  troupeaux  de  son  père  dans  les  environs  de  Florence  ; 
l’obscurité  de  sa  naissance  et  la  pauvreté  de  ses  pareus  semblaient  l’avoir 
condamné  à traîner  sa  vie  dans  la  misère  et  dans  l’oubli.  Cependant  la  na- 

r 

ture  faisait  germer  en  lui  ce  talent  admirable  qui  devait  en  faire  un  des  pins 
glorieux  ornemens  de  sa  patrie.  Le  sable , quelques  pierres  polies  , rece- 
vaient journellement  les  traits  qu’y  traçait  sa  jeune  main  , et  les  échos 
des  rochers  répondaient  seuls  aux  soupirs  que  lui  arrachaient  sa  condition 
et  l’impossibilité  de  suivre  les  élans  de  ce  génie  qui  le  dévorait.  Cimabue 
passe  par  hasard , et  surprend  l’enfant  soupirant  sur  l’image  qu’il  avait 
tracée  sur  une  pierre  ; le  grand  homme  devine  au  premier  aspect  ce  que 
deviendra  un  jour  ce  berger  méconnu  ; le  désir  de  seconder  de  si  heureuses 
dispositions  , et  de  laisser  à sa  patrie  un  digne  héritier  de  sa  gloire , lui 
fait  adopter  cet  élève  de  la  nature,  et  acquérir  un  titre  de  plus  à la  recon- 
naissance de  l’Italie,  qui  honore  en  lui  le  régénérateur  de  la  peinture,  le 
bienfaiteur  et  le  maître  de  Giotto. 

* Borgo  allegri. 
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Le  portrait  que  je  donne  ici  est  extrait  des  peintures  de  Simon  Memmi, 
dans  le  chapitre  des  Espagnols  de  Sainte-Marie-Nouvelle  à Florence.  Cimabue 
y est  représenté  avec  un  court  manteau  blanc  brodé  en  or,  dont  le  capu- 
chon lui  recouvre  la  tête , et  de  la  pointe  duquel  pend  un  long  cordon  en 
or.  La  soubreveste , les  chausses , les  jarretières  et  la  chaussure  sont  égale- 
ment blanches , avec  des  ornemens  et  des  broderies  en  or.  Il  a la  barbe  et 
les  cheveux  noirs. 


» 
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DES  XIIIe,  XIVe  ET  XVe  SIÈCLES. 
MCCC.  — N0  33. 

JEÛNE  FLORENTINE. 


Voici  encore  une  récalcitrante  aux  lois  que  les  magistrats  de  Florence 
promulguèrent  contre  le  luxe  des  femmes.  Sa  posture  humble  et  soumise , 
et  sa  modestie,  lui  feront-elles  trouver  grâce  devant  ses  juges;  oseront-ils 
prononcer  contre  elle  une  sévère  sentence?  Elle  est  coiffée  d’un  petit  bonnet 
où  j’entrevois  des  broderies  d’or  : j’aperçois  encore  une  ceinture  et  des 
ornemens  à sa  robe,  que  l’article  2 de  la  loi  défend  expressément.  L’article  5 
ne  lui  accorde  soit  pour  les  agrafes,  soit  pour  les  autres  ornemens,  qu’une 
livre  d’argent , et  partout  je  vois  briller  l’or  sur  ses  vêteraens.  Le  même 
article  et  le  suivant  interdisent  rigoureusement  les  fourrures  , et  l’hermine 
double  et  garnit  sa  simarre,  dont  la  couleur  est  encore  une  contravention 
à l’article  5.  Heureusement  l’article  6 me  rassure  , car  j’y  lis  une  exception 
en  faveur  des  femmes  des  chevaliers  , des  docteurs  des  lois  canoniques  ou 
civiles  , des  jeunes  fdles  et  des  étrangères.  Comme  la  jeune  fille  dont  je 
donne  ici  le  costume  n’a  pas  encore  subi  le  joug  de  l’hymen  ( n05  i5  et  29  ) , 
elle  a pu  échapper  à la  réforme  qui  a dû  frapper  ses  compatriotes  *. 

La  figure  suivante  est  extraite  des  peintures  de  Taddeo  Gaddi , dans 
l’église  de  Sainte-Croix  à Florence.  La  jeune  Florentine  que  ce  peintre  y a 
représentée  est  coiffée  d’un  petit  bonnet  vert  avec  des  découpures  à fond  rose 
et  des  broderies  en  or.  Elle  porte  autour  du  cou  un  léger  voile  blanc  éga- 
lement brodé  en  or.  Sa  simarre  rouge  est  garnie  et  doublée  d’hermine.  La 
ceinture  est  noire  et  or  ; la  robe  de  dessous  est  verte  , et  les  manches  sont 

* Melch.  Stéfani  , pag.  357  et  seg. 

Murator.,  Àntiq.  Italie,  medii  ævi.  Dissert.  XXIII. 
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de  tissu  d’or.  Toutes  les  broderies  qui  ornent  la  simarre  sont  également 

en  or. 

Cette  figure  fait  partie  des  peintures  qui  ornent  le  chœur  derrière  le  grand 
autel.  Elles  sont  allusives  à l’Invention  de  la  Sainte- Croix. 
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JUIF. 

Les  J uifs  s’étaient  répandus  en  Italie  ainsi  que  dans  tout  l’occident  après 
la  prise  de  Jérusalem.  Leur  situation  politique  pendant  le  moyen  âge  , en 
les  isolant  des  nations  au  sein  desquelles  ils  vivaient , l’oppression  qui  pesait 
sur  eux  dans  la  plupart  des  grands  royaumes  où  ils  étaient  tolérés , déve- 
loppèrent l’industrie  d’un  peuple  errant , et  ne  tenant  à rien  de  fixe.  Le 
commerce  et  trop  souvent  l’usure  alimentèrent  son  avidité  et  le  comblèrent 
de  richesses  qui  devinrent  quelquefois  la  proie  de  la  violence  , mais  que  son 
activité  infatigable  faisait  aussitôt  renaître. 

Scipion  Ammirato,  dans  son  Histoire  de  Florence,  dit  que  les  Juifs  ne 
furent  admis  dans  cette  ville  que  l’an  i43o;  et  le  motif  qui  fit  prendre 
cette  mesure  en  leur  faveur  est  trop  bizarre  pour  ne  pas  le  citer.  « Les  gens 
pauvres , dit-il,  étaient  extrêmement  affligés , et  leur  misère  s’accroissait 
d’autant  plus , que  voulant  s’aider  de  petits  emprunts  , ils  ne  le  pouvaient 
qu’au  moyen  d’usures  exorbitantes.  Pour  en  diminuer  le  poids  les  magis- 
trats délibérèrent  d’introduire  dans  Florence  les  Juifs,  en  leur  accordant 
la  permission  de  prêter  à raison  de  quatre  deniers  par  livre  chaque  mois  % . 

Le  costume  que  je  donne  ici  est  extrait  d’un  petit  tableau  de  Sano  di  Pietro 
conservé  dans  l’académie  des  Beaux-Arts  de  Sienne.  Le  sujet  de  cette  pein- 
ture et  l’affectation  avec  laquelle  plusieurs  peintres  de  ce  temps , comme 
Spinello  Arétin  et  une  foule  d’autres , ont  répété  ce  costume  toutes  les  fois 
qu’ils  ont  dû  représenter  des  Juifs,  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  authen- 
ticité. 

* Stor.  lib.  20,pag.  io63. 
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Celui-ci  a la  tête  couverte  d’une  toile  blanche , son  manteau  est  jaune 
l’habit  de  dessous  est  verdâtre  , et  la  ceinture  est  rouge  ainsi  que  la  chaus 
sure.  Les  broderies  sont  en  or. 
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MCCC.  — 1 V°  35. 


TRIBUNAL  DE  B A LIA. 


Parmi  les  monumens  et  les  édifices  publics  qui  appartiennent  à l’époque 
du  moyen  âge,  il  en  est  qui  ont  des  rapports  si  intrinsèques  avec  les  cos- 
tumes du  temps , qu’il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  entrer  dans  ce  Recueil  ce 
qu’ils  présentent  de  plus  intéressant  et  de  plus  utile  à la  connaissance  de 
l’histoire  des  républiques  italiennes. 

Sienne  est  une  ville  où  la  mode  et  le  goût  moderne  ont  j usqu’ici  exercé 
si  peu  d’influence , que  ses  palais  et  ses  édifices  publics  sont  encore  , à peu 
de  changemens  près , tels  qu’ils  létaient  à l’époque  où  elle  était  libre.  Les 
salles  où  siégeaient  les  magistrats  offrent , dans  leurs  enceintes  désertes , des 
détails  pleins  d’intérêt,  et  qui  tous  rappellent  de  glorieux  souvenirs.  C’est 
une  de  ces  salles,  le  tribunal  de  Balia,  que  j’ai  choisie  pour  faire  connaître 
quelle  fut  dans  les  treizième  et  quatorzième  siècles  la  disposition  des  tribu- 
naux dans  la  plupart  des  villes  libres. 

Sienne  commença  à se  régir  par  ses  propres  lois  l’an  î o/jo , et  perdit  sa 
liberté  l’an  1 555.  Dans  l’origine  de  cette  république  le  pouvoir  fut  confié  à 
des  consuls  , et  cent  quatre-vingt-treize  ans  après , par  suite  des  désordres 
qu’occasionaient  les  élections,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  observé  au  n°  i3  , la 
forme  du  gouvernement  changea.  L’administration  passa  successivement , et 
non  sans  dissensions  et  effusion  de  sang,  des  mains  de  magistrats  élus  partie 
de  l’ordre  des  nobles  et  partie  des  plébéiens  , tantôt  à l’une  ou  à l’autre  de 
ces  deux  classes  de  citoyens , et  de  ces  diverses  magistratures  se  formèrent  les 
ordres  ou  monts,  connus  sous  le  titre  de  mont  et  ordre  des  neuf , des  douze, 
des  réformateurs  et  du  peuple,  dont  les  discordes  troublèrent  souvent  l’État. 
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Enfin  la  magistrature  de  Balia  fut  créée  le  27  novembre  i4o3  , et  sa  durée 
eut  pour  terme  la  chute  de  la  république  \ 

A Pérouse,  il  existe  encore  une  salle  publique  destinée  autrefois  au  tri- 
bunal des  marchands , dont  la  disposition  est  entièrement  conforme  à celle 
que  je  joins  ici.  Seulement  elle  est  entourée  d’un  banc  qui  règne  le  long 
des  murs , et  dans  le  fond  s’élève  une  tribune  réservée  aux  orateurs. 

Dans  la  plupart  des  autres  villes  , les  tribunaux  des  marchands  étaient 
placés  sous  d’élégans  portiques  , et  les  juges  siégeaient  sur  des  bancs  de 
marbre  semblables  pour  la  forme  à celui  qui  se  voit  dans  la  planche  sui- 
vante , mais  ordinairement  ornés  de  sculptures  et  d’emblèmes. 

* Siena  , Archiv.  delle  riformagioni. 
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MCCCC.  — 36. 

NOTAIRE. 

Les  magistrats  des  républiques  italiennes  étaient  ordinairement  présidés 
par  un  étranger  qui , pendant  un  an , quelquefois  pendant  six  mois  seule- 
ment , était  revêtu  de  l’autorité  suprême  sous  le  titre  de  podestat  ou  de 
capitaine  du  peuple.  Les  actes  et  les  lois  qui  émanaient  de  ce  tribunal  étaient 
recueillis  et  rédigés  par  un  secrétaire , qui  en  déposait  dans  les  archives 
publiques  la  copie  authentique.  Cette  charge  étant  aussi  honorable  qu’im- 
portante dans  un  état  libre , j’ai  cru  devoir  chercher  quel  était  le  costume 
de  ces  notaires  dont  plusieurs  sont  illustres,  tant  par  les  services  qu’ils  ont 
rendus  à l’État,  que  par  les  écrits  dont  ils  ont  enrichi  la  littérature  italienne. 

Un  petit  tableau  peint  sur  la  reliure  d’un  ancien  registre  des  archives  de 
la  Bicclierna , à Sienne , m’a  fourni  le  costume  le  plus  complet  qu’on  puisse 
désirer.  Le  notaire  de  la  république  y est  assis  devant  une  table  , et  occupé 
à la  rédaction  d’un  acte  public.  Le  chaperon  , et  tout  ce  qui  se  voit  de  ses 
vêtemens , est  violet. 

Les  accessoires  de  ce  costume  ne  seront  pas  sans  intérêt  :.tels  sont,  le 
coffre  où  se  déposaient  les  papiers,  et  la  table  qui  se  plaçait  ordinairement 
en  avant  du  tribunal. 

'..'i  ' ' 

Le  capuchon  cessa  d’être  en  usage  pendant  le  quinzième  siècle , et  f ut 
généralement  remplacé  par  des  chaperons  dont  quelques  parties  variaient  ,* 
il  est  vrai,  mais  dont  l’ensemble  s’est  conservé  jusqu’au  seizième  siècle. 
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MCCCC.  — l\o  37. 

TRÉSORIER. 

La  perception  des  impôts  pour  les  dépenses  de  la  république  était  confiée 
à un  trésorier  qui  tenait  registre  exact  des  recettes  et  des  paiemens.  Pour 
peu  qu’on  aimât  à faire  des  recherches  à Sienne,  où  tout  est  conservé  avec 
un  respect  religieux , on  ne  verrait  pas  sans  un  sentiment  d’admiration  avec 
quel  ordre  parfait  cette  république  était  administrée.  Tout  est  enregistré  ; 
dates  des  paiemens  , noms  des  magistrats  en  charge  , motif  de  l’emploi  des 
fonds , tout  est  noté  avec  un  soin  qui  fait  juger  que  le  même  ordre  devait 
régner  dans  tous  ces  petits  états , qui  ont  pu  avec  de  si  faibles  ressources  , 
mais  soutenus  par  le  noble  désintéressement  des  magistrats  et  Tardent  pa- 
triotisme des  citoyens , laisser  à la  postérité  des  monumens  et  des  édifices 
publics  qui  étonnent  par  leur  grandeur  et  leur  magnificence.  Jean  Yillani , 
dans  ses  chroniques , n’évalue  les  revenus  de  la  république  de  Florence  , 
vers  l’an  i336 , qu’à  3oo,ooo  florins.  Cependant  les  habitans  de  cette  ville 
trouvèrent  dans  leur  sage  économie , et  le  désir  d’embellir  leur  patrie , des 
ressources  suffisantes  pour  élever  ce  dôme  majestueux  qui,  après  Saint-Pierre 
de  Rome , n’a  pas  de  rivaux  au  monde  ; les  deux  palais  publics , ces  élégans 
portiques  et  tant  d’autres  monumens  qui  semblent  appartenir  à la  capitale 
d’un  puissant  empire.  A la  même  époque , l’enthousiasme  religieux  et  les 
dons  de  la  piété  firent  sortir  de  ses  fondemens , et  arriver  à sa  perfection  , 
dans  l’espace  de  soixante-dix  ans  , cette  magnifique  église  de  Sainte-Marie- 
Nouvelle  , que  Michel- Ange , dans  son  admiration,  nommait  Y Épouse.  Ce- 
pendant c’était  aussi  l’époque  des  divisions  intestines  qui  déchiraient  l’État, 
et  des  guerres  acharnées  qu’il  fallait  soutenir  contre  les  Pisans  et  les  Luc- 
quois  : mais  Florence  était  libre.  Depuis , les  immenses  richesses  des  Médicis, 
I.  il 
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les  ressources  de  toute  la  Toscane  asservie  sous  un  seul  maître,  et  trois 
siècles  , n’ont  pu  suffire  pour  terminer  la  chapelle  sépulcrale  d’une  seule 
famille. 

Le  trésorier  dont  je  donne  ici  le  costume  est  extrait  du  même  tableau  que 
le  notaire  qui  figure  au  n°  précédent.  Sa  tête  est  couverte  d’un  chaperon  de 
velours  noir  ; le  manteau  est  rouge , et  la  robe  est  couleur  de  laque  avec  les 
manches  garnies  de  fourrure.  Sur  la  table  est  son  registre  ainsi  que  le  coffre 
pour  renfermer  l’argent  qu’il  perçoit. 

Ce  costume,  et  surtout  le  chaperon,  paraissent  avoir  été  le  plus  en  usage 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle. 


. 
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MCCC.  — 38. 

MATRONE  SIENNOISE. 


On  a déjà  pu  observer  dan9  les  costumes  précédens  que  la  coiffure  des 
femmes  servait  à faire  distinguer  leur  état  dans  la  société.  Les  ajustemens  de 
tête  des  femmes  mariées  présentent  de  grandes  variations , et  plusieurs  sont 
aussi  remarquables  par  leur  élégance  que  par  la  singularité  de  leurs  formes. 
La  figure  suivante  est  extraite  d’un  tableau  de  Yanni  conservé  dans  l’aca- 
démie des  Beaux-Arts  à Sienne  *.  Ce  peintre  y a représenté  les  triomphes 
de  Pétrarque.  Le  costume  que  j’ai  choisi  appartient  à la  femme  d’un  ma- 
gistrat de  la  république  , et  l’usage  en  était  assez  répandu  dans  le  reste  de 
l’Italie  , ainsi  qu’on  en  voit  une  preuve  dans  les  historiens  de  cette  époque  , 
tels  que  Ricobaldo  de  Ferrare  et  Jean  Musso  de  Plaisance. 

Cette  Siennoise  est  coiffée  d’un  bonnet  violet  et  d’un  léger  voile  de  la 
même  couleur , ornés  l’un  et  l’autre  de  broderies  d’or.  Un  petit  filet  noir 
lui  passe  sur  le  front.  La  robe  est  verte  avec  des  fleurs  d’or  ; les  manches 
en  sont  fort  larges  et  doublées  d’une  fourrure  brune.  La  ceinture  est  noire 
et  enrichie  de  boutons  d’or. 

* Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Vanni  avec  les  peintres  du  même  nom  que  cite  l’abbé 
Lanzi  en  parlant  de  l’école  siennoise.  Celui-ci  est  fort  antérieur,  et  appartient  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle.  Je  n’ai  pu  en  trouver  aucune  notice;  le  nom  seul  du 
peintre  écrit  sur  l’un  de  ces  tableaux  est  tout  ce  qu’il  m’a  été  possible  d’apprendre  d’un 
artiste  qui  mérite  un  rang  distingué  dans  la  première  école  siennoise.  Les  panneaux  sur 
lesquels  il  peignait  étaient  entièrement  dorés,  et  il  se  servait  d’outils  et  de  poinçons 
pour  enlever  la  couleur,  et  avec  l’or  du  dessous  faire  les  broderies  et  les  ornemens  qui 
abondent  sur  les  vêtemens  et  les  figures. 
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MCCC.  — N°  39. 

RECTEUR  DE  L’HOPITAL  DE  SIENNE. 

L’italie  et  la  France  étaient  bien  loin  de  ressembler  pendant  le  moyen 
âge  à ce  que  sont  aujourd’hui  ces  deux  États.  Dans  l’un  les  dévastations  des 
barbares , dans  l’autre  la  tyrannie  des  seigneurs  châtelains  , et  dans  tous  les 
deux  la  licence  militaire  et  l’impunité  des  vagabonds,  rendaient  les  communi- 
cations aussi  difficiles  que  pénibles  et  dangereuses.  Cependant  les  pèlerinages 
se  multipliaient , et  les  routes  étaient  continuellement  couvertes  de  dévots 
qui  se  rendaient  de  toutes  parts  à la  Terre-Sainte , à Rome  ou  à Saint-Jac- 
ques-de-Compostelle ; les  uns  pour  apaiser  les  remords  de  leur  conscience, 
les  autres  pour  l’accomplissement  d’un  vœu.  Les  riches  obtenaient  l’hospi- 
talité chez  leurs  amis  ; la  charité  chrétienne  se  hâta  de  pourvoir  aux  besoins 
des  pauvres.  Telle  fut  l’origine  des  hôpitaux  , et  telle  fut  la  rapidité  avec 
laquelle  ils  se  multiplièrent  dans  les  campagnes  et  dans  les  villes  , que  la 
société  sembla  bientôt  s’être  partagée  en  pèlerins , en  malades  et  en  hospi- 
taliers. 

L’hôpital  de  la  Scala  de  Sienne  passe  pour  un  des  plus  anciens  établisse- 
mens  de  ce  genre  ; ayant  été  fondé , ainsi  que  l’affirme  Jérôme  Gigli  *,  l’an 
832 , par  le  béat  Sorore.  Il  institua  également  une  confrérie  de  frères  servans 
sous  la  règle  de  Saint-Augustin  , ainsi  que  le  sont  généralement  tous  les  re- 
ligieux hospitaliers , et  de  ceux-ci  dérivèrent  la  plupart  des  autres  hospices 
hors  du  territoire  de  Sienne.  Les  prérogatives  attachées  à la  charge  de  rec- 
teur étaient  tellement  importantes , que  soit  par  suite  d’abus  de  la  part  des 
chanoines  de  la  cathédrale  , qui  en  étaient  investis  dans  l’origine  **,  soit  par 

* Diario  Senese,  P.  I,  pag.  99. 

**  Murator. , Antiq.  Italie,  medii  ævi.  Diss.  XXXVII. 
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suite  de  la  jalousie  qu’en  avaient  conçue  les  magistrats  , le  choix  du  recteur 
fut  dévolu  à ces  derniers  vers  le  douzième  siècle , et  une  bulle  du  pape  Cé- 
lestin  III  l’exempta  du  droit  des  chanoines  l’an  1 1 98. 

Une  des  salles  de  cet  hôpital  est  ornée  de  peintures  de  Dominique  de 
Bartoli , qui  sont  remplies  de  détails  intéressans  sur  les  mœurs  de  cette 
époque.  L’on  y voit  que  dès  lors  cet  hospice  était  également  destiné  à loger 
le  pèlerin , et  à servir  de  refuge  aux  malades  ; que  les  enfans  abandonnés  y 
étaient  recueillis  et  élevés  ; et  qu’enfin  sur  ses  revenus  on  prélevait  des  dots 
pour  marier  les  jeunes  filles.  C’est  de  l’une  de  ces  peintures  que  j’ai  extrait 
le  costume  du  recteur.  Il  est  coiffé  d’une  toque  noire  qui  recouvre  un  petit 
bonnet  blanc.  Le  manteau  est  d’une  étoffe  de  soie  violette  ; l’habit  est  noir  • 

avec  des  paremens  jaunes  aux  manches  ; celles  de  dessous  sont  vertes.  Les 
chausses  et  les  souliers  sont  noirs.  Il  porte  sur  la  poitrine  une  petite  échelle 
surmontée  d’une  croix , emblème  de  l’hôpital  de  la  Scala. 
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MCCC.  — 1VÜ  40. 

NOBLE  ITALIEN. 

Les  peintures  de  Dominique  de  Bartoli  sont  tellement  remplies  de  cos- 
tumes du  quatorzième  siècle,  que  Vasari  assure  que  le  Pinturicchio  et 
Raphaël  y empruntèrent  en  grande  partie  les  détails  et  les  vêtemens  natio- 
naux dont  ils  enrichirent  leurs  tableaux  dans  la  cathédrale  de  Sienne. 
Appuyé  de  telles  autorités , j en  ai  extrait  la  figure  suivante  ; elle  appartient 
à un  gentilhomme  italien;  mais  elle  sert  encore  en  même  temps  à faire 
connaître  la  manière  de  se  vêtir  des  Français  de  cette  époque  ; car , dans  ses 
chroniques,  Jean  Villani*  se  plaint  des  changemens  qu’éprouvèrent  les 
costumes  des  Florentins  par  suite  du  gouvernement  de  Gauthier  , duc 
d’Athènes  , et  du  fréquent  passage  des  troupes  françaises  qui  se  rendaient 
dans  le  royaume  de  Naples. 

Ce  gentilhomme  est  coiffé  d’un  chapeau  noir  bordé  d’or  et  surmonté 
de  plumes  blanches.  La  soubreveste  est  de  damas  à fond  blanc  , avec  des 
fleurs  verdâtres  ; les  manches  pendantes  sont  doublées  d’hermine.  La  cu- 
lotte est  verte  et  terminée  à mi-jambe  par  une  bande  noire  contournée  d’un 
liseré  blanc.  La  chausse  de  la  jambe  gauche  est  verdâtre  en  dehors  et  rouge 
en  dedans  ; celle  de  la  jambe  droite  est  également  rouge  en  dedans  et 
blanche  en  dehors.  La  manche  du  pourpoint  est  écarlate. 

Ce  costume  me  paraît  appartenir  à la  fin  du  quatorzième  siècle  , et  il 
présente  dans  la  forme  du  chapeau  et  des  chausses  des  particularités  dont 
je  n’ai  pas  trouvé  de  répétitions.  Cependant  il  n’y  a pas  de  doutes  sur  son 
authenticité. 


* Gio.  Villani , Stor.  lib.  XII,  cap.  4* 
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MCCC.—  No  41. 

NOBLE  ITALIENNE 

Ne  croirait-on  pas  retrouver  dans  le  costume  suivant  le  portrait  de  cette 
séduisante  Fiammetta  s qui , assise  sur  le  gazon  et  promenant  ses  doigts 
délicats  sur  les  cordes  d’une  harpe , se  prépare  à chanter  par  l’ordre  de 
la  reine  du'  jour  une  de  ces  jolies  chansons  qui  terminent  d’une  manière 
si  agréable  chacune  des  joyeuses  journées  dont  se  compose  le  Décaméron 
de  Boccace?  La  musique  et  la  danse  étaient  les  amusemens  favoris  de  la 
jeunesse  des  treizième  et  quatorzième  siècles.  Les  dissensions  civiles  pou- 
vaient troubler  la  république  ; la  peste , fléau  plus  destructeur  encore  , 
pouvait  moissonner  une  partie  de  la  population , sans  que  ce  goût  national , 
cet  enjouement  et  cet  amour  des  plaisirs  pussent  en  être  altérés.  La  bril- 
lante introduction  du  Décaméron  de  Boccace  n’en  est-elle  pas  la  preuve  la 
plus  évidente  ? L’énergique  peinture  que  cet  écrivain  fait  de  la  terrible  épi- 

i.  \ 

démie  qui  dépeupla  Florence  ne  fait-elle  pas  un  contraste  frappant  avec 
la  gaîté  de  cette  aimable  réunion  qui , fuyant  un  spectacle  trop  pénible  , 
cherche  hors  d’une  ville  désolée  une  retraite  où  lame  puisse  s’abandonner 
librement  à la  joie  et  aux  plaisirs?  Telles  étaient  les  mœurs  , tel  est  encore 
aujourd’hui  le  caractère  d’une  grande  partie  des  peuples  de  l’Italie. 

Quelques  miniatures  de  manuscrits  français  du  quatorzième  siècle  offrent 
dans  les  costumes  de  femmes  quelque  analogie  avec  celui  qui  figure  dans  la 
planche  suivante.  Je  l’ai  extrait  du  même  tableau  de  Vanni , qui  m’a  fourni 
le  n°  38.  Cette  jeune  femme  porte  pour  coiffure  un  petit  voile  couleur  de 
rose,  orné  d’une  frange  d’or,  qui  recouvre  un  petit  bonnet  de  velours  noir. 
La  robe , à manches  pendantes , est  d’une  étoffe  rouge , brodée  en  or  et 
doublée  d’hermine , ainsi  que  les  manches.  Celles  de  dessous  sont  de  tissu 
d’or.  La  harpe  est  jaunâtre. 

I. 
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MCC.  — 42. 

CHEVALIER  FRANÇAIS. 

5 


Un  Français  , messire  Aimery  de  Guillaume  Be'rard , bailli  de  Narbonne , 
commandait  l’armée  Florentine  à la  bataille  de  Campaldino  ; il  y fut  tué 
après  avoir  mis  en  fuite  l’armée  ennemie  *.  Une  ville  reconnaissante  érigea 
un  monument  à la  mémoire  d’un  étranger  qui  avait  versé  son  sang  pour 
elle,  et  la  sculpture , qui  déjà  devançait  dans  ses  progrès  les  timides  essais 
du  peintre  Cimabue , s’efforça  de  nous  transmettre  les  traits  de  ce  chevalier 
français. 

Ce  monument,  si  intéressant  pour  l’époque,  car  il  appartient  au  treizième 
siècle  , présente  un  costume  des  plus  complets  d’un  chevalier  ; il  le  montre 
tel  qu’il  se  conserva  pendant  plusieurs  siècles , tel  qu’il  fut  en  usage  aux 
croisades , tel  qu’il  l’était  encore  lorsque  la  découverte  d’un  nouveau  moyen 
de  se  détruire  rendit  la  cotte  de  mailles  une  arme  défensive  à peu  près 
inutile. 

Le  haubert  ou  cotte  de  mailles  était  une  espèce  de  chemise  semblable  aux 
blouses  de  nos  rouliers  , formée  par  des  mailles  ou  petites  chaînes  de  fer. 
On  y ajoutait  encore  un  chaperon  ou  capuchon , et  des  chausses  de  mailles 
semblables  à celles  du  haubert.  Pour  éviter  les  meurtrissures  occasionées 
par  ces  anneaux  de  fer,  on  avait  grand  soin  de  les  matelasser  en  dedans. 
Mais,  malgré  toutes  les  précautions  qu’on  prenait , il  fallait  plusieurs  bains 
pour  dissiper  les  contusions  que  le  moindre  choc  occasionait.  Cette  sorte 
d’armure  résistait  même  faiblement  à un  coup  de  lance  ou  d’épée  , et  si  elle 
ne  cédait  sous  la  pointe  qui  la  frappait , les  anneaux  ou  chaînons  qui  la 
composaient  meurtrissaient  cruellement.  C’est  pourquoi  on  y ajouta  dès  le 


* Gio.  Villani,  Stor.  lib.  VII,  cap.  1 3 1 . 
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treizième  siècle  des  plaques  d’acier  sur  quelques  parties  du  corps,  et  insen- 
siblement on  en  vint  à ces  armures  défensives  qui  rendirent  l’homme  d’armes 
presque  invulnérable. 

Le  poignard  que  ce  chevalier  porte  au  côté  droit  se  nommait  miséricorde. 
Lorsqu’un  guerrier  avait  terrassé  son  adversaire , il  le  menaçait  de  lui  plonger 
ce  poignard  dans  la  visière,  s’il  ne  criait  merci. 

J’ai  comparé  ce  costume  avec  celui  d’Othon  de  Grandson,  représenté  sur 
son  tombeau  dans  la  cathédrale  de  Lausanne,  et  je  les  ai  trouvés  presque 
entièrement  semblables.  Othon  cependant  ne  porte  pas  de  casque  , sa  tête 
n’est  défendue  que  par  une  coiffe  de  mailles  garnie  d’un  cercle  de  fer.  Les 
chausses  de  mailles  n’ont  pas  de  plaques  sur  le  devant.  Les  éperons  ont  la 
même  forme  que  çeux  de  Guillaume  Bérard,  et  j’ai  observé  que  ce  ne  fut 
que  vers  le  quatorzième  siècle  qu’on  commença  à faire  usage  des  éperons 
avec  des  molettes.  Le  tombeau  d’Othon  de  Grandson  est  encore  un  monu- 
ment de  sculpture  du  treizième  siècle  fort  remarquable  , et  qui  prouve 
combien  cet  art  devançait  la  peinture  dans  ses  progrès. 

Le  monument  de  Bérard  lui  fut  érigé  dans  le  cloître  des  Servîtes  à Flo- 
rence , où  il  existe  encore. 


DES  XIII%  XIYe  ET  XYe  SIÈCLES.  g5 

MCCCC.  — 1Y0  40. 

CHEVALIER  DE  RHODES. 

Chassés  de  la  Palestine,  les  chevaliers  hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Jéru- 
salem  soutenaient  dans  File  de  Rhodes  la  gloire  de  leur  ordre.  Ils  défendaient 
encore  avec  une  valeur  qui  tenait  du  prodige  ce  dernier  boulevard  du 
Christianisme  dans  l’Orient  ; mais  quatre  siècles  d’héroïsme  et  de  vertus  ne 
devaient  leur  laisser  que  la  gloire  d’avoir  lutté  si  long-temps  contre  les  forces 
musulmanes.  Les  honteuses  dissensions  des  princes  chrétiens  offrent  une 
occasion  trop  favorable  à l’habile  Soliman  pour  ne  pas  en  profiter.  Ses 
flottes  couvrent  les  mers  et  vomissent  d’innombrables  soldats  sur  les  rivages 
de  Rhodes.  Les  foudres  de  guerre  ébranlent  et  renversent  les  remparts  d’une 
ville  défendue  par  une  poignée  de  héros  dont  le  péril  réclame  en  vain  les  se- 
cours des  monarques  d’Europe  acharnés  à s’entre-déchirer.  Les  ossemens  de 
cent  mille  infidèles  attestent  vainement  les  prodiges  de  valeur  des  intrépides 
hospitaliers.  Pendant  six  mois  ils  bravèrent  toutes  les  horreurs  d’un  siège 
dont  les  annales  du  monde  pourraient  à peine  offrir  un  second  exemple 
dans  les  siècles  suivans.  Enfin  la  trahison  suppléa  à la  force  : le  20  décembre 
1 522  un  petit  nombre  de  chevaliers,  que  le  fer  et  la  faim  avaient  épargnés  , 
fut  contraint  d’aller  mendier  un  nouvel  asile  à leur  valeur  et  à leur  cons- 
tance. L’empereur  Charles  Y leur  accorda  en  i53o  l’île  de  Malthe  , et  ils 
prirent  alors  le  nom  de  Chevaliers  de  Malthe  *. 

L’habit  de  l’ordre  fut  approuvé,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit  au  n°  3o,  par 
Alexandre  IY.  Il  m’a  présenté  quelques  variations  dans  les  monumens. 
Richard  Caraccioli,  mort  en  1 3q5  , est  représenté  sur  sa  tombe  dans  l’église 
de  Sainte-Marie-Aventine  à Rome  , avec  un  ample  manteau  dont  le  capu- 


Muratori , Annal.  d’Ital.  , ann.  i522 — i53o. 
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chon  est  renversé  ; ce  manteau  est  agrafé  au  cou , et  ouvert  sur  le  devant. 
Ce  chevalier  porte  en  outre  une  longue  barbe.  Il  est  coiffé  d’un  petit  bonnet. 

Le  tombeau  de  Nestor  Malvezza , dans  l’église  de  Sainte-Marie  du  Peuple , 
offre  un  costume  entièrement  semblable  à celui  que  je  donne  ici.  Ce  Mal- 
vezza mourut  l’an  1488. 

C’est  ce  même  François  Aringhieri  dont  j’ai  donné  le  portrait  au  n°  3o , 
qui , dans  un  âge  plus  avancé  et  vêtu  du  majestueux  habit  religieux  des 
chevaliers  de  Rhodes , figure  dans  la  planche  suivante.  Il  est  coiffé  d’un 
bonnet  de  velours  noir  orné  de  petits  boutons  d’or.  Le  manteau  est  de  drap 
noir , et  tout  ce  qui  se  voit  du  reste  de  ses  vêtemens  est  de  velours  noir.  La 
croix  est  blanche. 
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MCCC.  — N0  UU. 

PÉTRARQUE. 


Pourquoi  n’en  est-il  pas  des  œuvres  des  arts  comme  des  productions  de 
l’esprit  ? Pourquoi  le  temps  défigurant  insensiblement  les  premières , finit-il 
par  les  détruire  entièrement , tandis  que  les  autres  passent  de  générations 
en  générations , et  poursuivent  leur  carrière  semblables  à un  fleuve  majes- 
tueux dont  rien  ne  peut  arrêter  ou  changer  le  cours  ? Dès  le  treizième  siècle , 
qui  fut  comme  l’aurore  du  beau  jour  de  la  régénération  de  l’Europe , la 
peinture  timide  et  naïve  s’efforça  de  recueillir  les  traits  de  ceux  qui  capti- 
vaient l’admiration  de  leurs  contemporains.  Mais  le  temps  destructeur  con- 
sume ces  monumens  si  précieux  ; trop  souvent  des  restaurations  plus  bar- 
bares encore  que  le  temps  complètent  leur  ruine  : bientôt  il  ne  reste  plus 
que  ce  qui  est  indestructible  , un  nom  que  la  gloire  a arraché  à l’oubli. 
Jusqu’ici  le  portrait  de  Pétrarque  peint  par  son  ami  Simon  Memmi  dans  le 

, ^ . r * 

chapitre  des  Espagnols  de  l’église  de  Sainte-Marie-Nouvelle,  à Florence,  a 
échappé  à son  entière  métamorphose.  Je  me  hâte  de  le  faire  entrer  dans  ce 
Recueil  ; heureux  de  pouvoir  faire  connaître , autant  que  le  permettent  les 
bornes  de  cet  ouvrage , les  traits  d’un  homme  si  célèbre.  Rome  et  Paris  se 
disputèrent  la  gloire  de  couronner  le  poète  qui  captivait  l’admiration  uni- 
verselle. Le  Capitole  eut  la  préférence  , et  je  crois  servir  à l’histoire  des 
mœurs  et  des  costumes  du  temps  en  traduisant  ici  le  récit  de  cette  céré- 
monie , tel  que  nous  l’a  transmis  dans  son  langage  naïf  messire  Buoncomte 
Monaldeschi  *. 

« L’an  i34i,  sous  le  pontificat  du  pape  Benoît  XII,  à l’époque  que  messire 
Étienne  Colonne  était  envoyé  auprès  du  pape,  messire  Orso  dell’  Anguillara 


* Murator.  tom.  XII.  Script,  rer.  Italie. 
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voulut  couronner  messire  François  Pétrarque,  poète  célèbre,  et  la  cérémonie 
eut  lieu  dans  le  Capitoleainsi  qu’il  suit.  On  vêtit  de  rougedouze  jeunes  garçons 
de  quinze  ans  chacun,  et  ils  étaient  tous  fils  de  gentilshommes  ou  de  citoyens. . . 
Ensuite  ces  jeunes  garçons  récitèrent  un  grand  nombre  de  vers  composés 
par  ce  poète  en  l’honneur  du  peuple.  Après  eux  venaient  six  nobles  citoyens 
vêtus  de  drap  vert,  et  portant  chacun  une  couronne  de  fleurs....  Le  séna- 
teur les  suivait  entouré  d’un  grand  nombre  de  citoyens  ; il  portait  sur  la  tête 
une  couronne  de  laurier  , et  s’assit  sur  le  fauteuil  de  parade.  On  appela  ledit 
messire  François  Pétrarque , et  celui-ci  se  présenta  vêtu  de  long , et  s’écria 
trois  fois  : Vive  le  peuple  romain  , vive  le  sénateur , et  que  Dieu  leur  con- 
serve la  liberté.  Ensuite  il  s’agenouilla  devant  le  sénateur,  qui  lui  dit  : Que 
cette  couronne  serve  de  récompense  à la  vertu  ; et  il  ceignit  le  front  de 
messire  Pétrarque  de  la  couronne  qu’il  portait  sur  la  tête.  Celui-ci  récita 
un  beau  sonnet  à la  gloire  de  la  valeur  des  anciens  Romains.  Cette  noésie 
fut  accueillie  avec  transport1,  et  le  peuple  s’écriait  de  toutes  parts  : Vivent 
le  Capitole  et  le  poète.  <> 

Une  tombe  d’un  avocat  consistorial  mort  à Rome  l’ap  1 47^  , et  enseveli 
dans  l’église  d’Ara-Cœli,  présente  un  costume  semblable  à celui  de  Pétrarque. 
Dans  la  même  église  la  tombe  d’un  docteur  de  lois,  mort  l’an  i393,  offre 
la  même  analogie. 

Pétrarque  est  entièrement  vêtu  d’écarlate.  Le  capuchon  est  doublé 
d’hermine. 
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MCCC.  — 45. 

LAURE. 

« Quando  giunse  a Simon  l’alto  concetto 

» Ch’a  mio  nome  gli  pose  in  man  lo  stile  -, 

» S’  avesse  dato  ail’  opéra  gentile 
» Con  la  figura  voce  ed  intellelto  ; 

» Di-  sospir  molli  mi  sgombrava  il  petto , 

» Che  cio  che  altri  han  più  Caro,  a me  fan  vile,’ 

» Pero  che’  n vista  ella  si  mostra  umile  , 

» Promettendomi  pace  nell’  aspetto.  • 

» Ma  poi  ch’io  vengo  a ragionar  con  lei  ) 

» Benignamente  assai  par  che  m’ascolte  ; 

» Se  risponder  savesse  a’  detti  miei , 

» Pigmalion , quanto  lodar  ti  dei. 

» Dell’  immagine  tua , se  mille  volte 
» N’  avesti  quel  ch’  io  sol  una  vorrei  ! t>  * 

La  lecture  des  vers  qui  ont  consacré  à l’immortalité  celle  qui  inspira  à 
Pétrarque  une  passion  si  vive  et  si  constante  ne  fait-elle  pas  naître  un  désir 
bien  naturel  de  connaître  les  traits  d’une  femme  si  célèbre?  C’est  encore  à 
Simon  Memmi , à l’ami  du  poète,  que  j’emprunte  un  portrait  auquel  le 
censeur  le  plus  austère  ne  saurait  refuser  un  regard  d’intérêt. 

* Lorsque  pour  me  plaire,  Simon,  par  une  noble  inspiration,  prit  en  main  ses  pinceaux, 
s’il  eût  donné  à son  charmant  ouvrage  avec  la  ressemblance  la  voix  et  l’intelligence , de 
combien  de  soupirs  il  eût  soulagé  mon  ame  ; je  ne  dédaignerais  pas  ce  qui  a tant  de 
prix  pour  d’autres.  Ici  elle  se  montre  humble,  son  aspect  me  promet  la  paix.  Mais 
lorsqu’elle  me  parle  , lorsqu’elle  semble  m’écouter  avec  bonté  : que  ne  sait-elle  répondre 
âmes  paroles?  Pygmalion,  combien  tu  dois  te  louer  de  ta  statue,  si  tu  en  obtins  mille 
fois  ce  que  je  désirerais  une  seule. 

I. 
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M.  le  professeur  Marsand,  dans  son  édition  des  œuvres  de  Pétrarque  , 
révoque  en  doute  cq,  portrait  et  le  précédent.  Il  s’appuie  de  l’autorité  de 
Cicognara  pour  donner  une  préférence  exclusive  à un  prétendu  portrait  de 
Laure  que  possède  le  chevalier  Bellanti , à Sienne.  J’ai  examiné  avec  soin 
cette  peinture , et  je  me  suis  convaincu  que  non  seulement  elle  n’est  pas 
de  Simon  Memmi , mais  encore  qu’elle  est  de  la  main  d’un  peintre  du  quin- 
zième siècle.  Le  costume  appartient  à une  époque  de  beaucoup  postérieure 
à celle  de  Laure.  Cependant  une  opinion  hasardée  sur  de  bien  faibles  pro- 
babilités a prévalu  sur  les  preuves  irrécusables  qui  garantissent  l’authenti- 
cité du  portrait  peint  par  Simon  Memmi  à Florence. 

Le  roman  de  Lancelot  du  Lac  , coté  n°  6964  • à la  Bibliothèque  du  Roi , 
m’a  donné  une  nouvelle  preuve  de  la  confiance  que  doivent  inspirer  les 
peintures  italiennes.  Les  costumes  de  femmes  y ont  beaucoup  d’analogie 
avec  celui  de  Laure,  qui  était  française.  La  pierre  sépulcrale  de  Lélia  Casali, 
morte  à Rome  à l’âge  de  vingt-cinq  ans  , l’an  i/|48,  m’a  confirmé  dans 
l’opinion  que  les  costumes  ont  éprouvé  vers  cette  époque  des  variations  fort 
lentes  ou  bien  peu  sensibles. 

Vasari  donne  au  portrait  suivant  un  caractère  d’authenticité  qui  est  encore 
confirmé  par  la  tradition.  Laure  y est  représentée  la  tête  couverte  d’un  petit 
capuchon  blanc  fermé  au  cou  par  des  boutons  d’or  et  orné  d’une  petite 
frange  rouge.  La  robe  est  de  damas  vert  brodé  en  or.  Simon  Memmi  lui  a 
peint  une  petite  flamme  au-dessous  du  cou  pour  la  faire  reconnaître. 
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MCCCC.  — N°  46. 

COSTUME  MILITAIRE. 

La  soubreveste  blanche  de  ce  gentilhomme  toscan  me  donne  occasion  de 
parler  ici  de  l’origine  des  factions  des  Blancs  et  des  Noirs , dont  les  dissen- 
sions ensanglantèrent  la  Toscane. 

Deux  branches  de  la  famille  des  Cancellieri , une  des  plus  puissantes  de 
Pistoie , se  divisèrent.  L’une  descendait  de  madonne  Blanche , première 
femme  de  messire  Cancellieri,  et  prit  le  surnom  de  Blanche;  l’autre,  qui 
descendait  de  la  seconde  épouse,  prit,  en  opposition,  le  surnom  de  Noire. 
Il  arriva  donc  qu’un  jour  Lore  de  messire  Guillaume , et  Géri  de  messire 
Bertaccio , jouant  ensemble , se  querellèrent , et  le  dernier  fut  légèrement 
blessé  par  son  adversaire.  Cette  aventure  affligea  Guillaume,  et  ce  malheu- 
reux père  croyant  par  une  démarche  modérée  ôter  tout  sujet  de  scandale 

t 

y ajouta  encore  : il  ordonna  à son  fils  de  se  rendre  chez  le  père  de  celui 
qu’il  avait  blessé , et  de  lui  demander  pardon.  Le  jeune  homme  obéit  ; 
mais  cette  démarche  n’adoucit  en  rien  lame  féroce  de  Bertaccio.  Il  fit  saisir 
Lore  par  ses  gens  , et,  pour  comble  d’outrages  , il  lui  fit  trancher  la  main 
sur  une  crèche,  lui  disant  : « Rapporte-la  à ton  père  qui  t’a  envoyé  ici , et 
qu’il  apprenne  que  les  blessures  se  guérissent  avec  le  fer  et  non  avec  les 
paroles.  » L’atrocité  de  cette  action  divisa  Pistoie,  et  la  remplit  de  meurtres 
et  de  ruines.  Alors , pour  arrêter  les  progrès  du  mal , les  magistrats  confi- 
nèrent les  chefs  des  deux  partis  à Florence  ; c’est-à-dire  , ils  jetèrent  le  feu 
sur  les  étoupes  *. 

Le  gentilhomme  dont  je  donne  ici  le  costume  porte  un  manteau  écarlate 
doublé  de  noir.  La  soubreveste  est  blanche , et  terminée  par  une  broderie 

* Melch.  Stéfani , Istorie  Florentine.  Machiavelli  , Istorie  Fiorentine  , libro  11°. 
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brune.  Les  chausses  sont  rouges.  Les  bottines  et  le  fourreau  de  lepée  sont 
de  cuir  jaunâtre.  La  ceinture  et  la  poignée  de  l’épée  et  du  poignard  sont 
dorées.  La  gaine  du  poignard  est  noire  et  garnie  d’argent. 

Ce  costume , qui  a beaucoup  de  rapports  avec  celui  de  messire  Farinata 
des  Uberti , dans  l’histoire  de  Job , peinte  par  Giotto  dans  le  Campo  Santo 
de  Pise  , fait  partie  d’un  tableau  de  Matteo  di  Giovanni  , conservé  dans 
l’académie  des  Beaux-Arts  à Sienne.  Cette  peinture  est  du  quinzième  siècle  ; 
mais  le  costume  appartient  aussi  au  quatorzième. 
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MCCC.  — N°  47. 

MAGISTRATS. 

\ 

On  a vu  au  n°  35  quelle  était  la  disposition  du  tribunal  de  Balia  et  des 
autres  tribunaux  en  général.  Une  précieuse  miniature , qui  orne  un  ancien 
manuscrit , me  fournit  ici  les  costumes  simples  et  nobles  des  magistrats  des 

i 

villes  libres.  • 

Les  Florentins  , lors  de  la  réforme  qu’ils  opérèrent  dans  leur  administra- 
tion, vers  l’an  1280,  confièrent  le  gouvernement  de  la  république  à trois 
citoyens  au  lieu  de  quatorze  qui , sous  le  nom  de  Prieurs  , restaient  en 
charge  pendant  deux  mois  ; mais  il  fallait  qu’ils  appartinssent  à l’ordre  des 
marchands  ou  à quelque  corporation  des  arts.  Plus  tard,  on  porta  le  nombre 
de  ces  magistrats  à six , afin  que  chaque  quartier  en  eût  un  ; et  ce  nombre 
n’éprouva  de  variations  que  vers  l’an  1 , époque  à laquelle  la  ville  s’accrut 
de  deux  quartiers , et  le  nombre  des  prieurs  fut  porté  à huit.  Celte  organi- 
sation causa  avec  le  temps  la  ruine  des  nobles , car  le  peuple  finit  par  les 
exclure  de  cette  magistrature  , dont  les  membres  habitaient  ensemble  le 
palais  public  avec  un  notaire  qu’ils  tenaient  auprès  d’eux , et  qui  mangeait 
à leur  table  \ Yillani,  dans  ses  chroniques,  évalue  à 3, 600  livres  par  an  les 
frais  que  leur  entretien  occasionait  à l’État.  Leur  exemple  servait  de  règle 
aux  autres  citoyens  : économes  dans  leur  vie  privée , splendides  en  public  , 
c’est  ainsi  qu’ils  étaient  en  état  de  supporter  de  si  grandes  dépenses  pour 
leurs  édifices  publics  et  pour  leurs  guerres. 

Les  deux  juges  suivans  sont  extraits  d’une  miniature  qui  sert  de  frontis- 
pice à un  recueil  de  statuts  de  la  république  de  Sienne.  Ce  manuscrit  est  du 
quatorzième  siècle , et  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  cette  ville.  Le  pre- 
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mier  magistrat  est  coiffé  d’un  bonnet  écarlate  recouvert  d’un  capuchon  bleu 
qui  se  revoit  encore  sur  l’épaule  droite.  Le  manteau  est  couleur  de  laque  ; 
l’habit  de  dessous  est  vert  avec  une  doublure  rouge  ; la  chaussure  est  noire. 

Le  second  porte  un  chaperon  couleur  de  laque  avec  un  bourrelet  bleu. 
Le  manteau  est  bleu  ; l’habit  de  dessous  est  couleur  de  laque , et  la  chaus- 
sure est  noire. 

Le  banc  sur  lequel  siègent  ces  magistrats  est  élevé  , ainsi  que  le  décrit 

Boccace  en  racontant  la  plaisante  malice  que  Maso  del  Saggio  fit  à un  pauvre 

* 

juge  de  la  Romagne  \ 

* Boccaccio.  Décam.  Giorn.  VIII.  Nov.  V. 
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MAGISTRATS. 


Il  arriva  à Florence , comme  dans  toutes  les  républiques  , où  après 
quelque  évènement  on  réforme  les  anciennes  lois  pour  y en  substituer 
de  nouvelles.  Les  prieurs  auxquels  on  avait  donné  le  titre  pompeux  de 
seigneurs  profitèrent  de  leur  puissance  pour  changer  la  forme  des  élec- 
tions  de  leurs  successeurs,  et  ils  s’arrogèrent  le  pouvoir  de  nommer  les 
prieurs  qui  devaient  entrer  en  charge  pendant  les  quarante  mois  suivans. 
Tous  les  noms  furent  renfermés  dans  une  bourse,  et  tous  les  deux  mois  on 
en  retirait  ceux  des  prieurs  qui  devaient  entrer  en  charge.  Mais  avant 
l’expiration  des  quarante  mois  beaucoup  de  citoyens  croyant  n’avoir  pas  été 
compris  dans  le  nombre  des  élus , on  en  fit  de  nouveau  le  choix.  Ce  fut 
alors  que  commença  l’usage  de  désigner  à l’avance , et  pour  une  période  de 
temps,  tous  les  magistrats  du  dedans  et  du  dehors  , tandis  qu’auparavant 
c’était  à l’expiration  seulement  du  temps  de  leur  charge  qu’on  procédait 
au  choix  de  leurs  successeurs  *. 

C’est  encore  à la  même  miniature  qui  m’a  fourni  les  costumes  précédens 
que  j’emprunte  ces  deux  autres  magistrats  qui  complètent  le  nombre  des 
juges  qui  siégeaient  ordinairement  lorsqu’ils  avaient  à décider  sur  les  affaires 
civiles.  Leurs  audiences  étaient  publiques , et  tous  les  citoyens  pouvaient 
indistinctement  soumettre  leurs  différends  à leur  arbitrage. 

Le  premier  des  magistrats  suivans  est  coiffé  d’un  chaperon  vert  avec  un 
bourrelet  couleur  de  laque.  L’habit  de  dessous  est  vert  et  celui  de  dessus  est 
écarlate.  Les  chausses  sont  bleues. 


Machiavelli  , Istorie  , libro  11°. 
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Le  second  porte  un  chaperon  bleu  ; le  manteau  est  vert , l’habit  est  violet, 
et  les  chausses  sont  bleues. 

En  dehors  du  tribunal  se  voit  un  homme  du  peuple  qui  s’est  approché 
pour  parler  à l’un  des  magistrats.  Il  porte  un  bonnet  bleu  qui  en  recouvre 
un  blanc.  Le  manteau  est  bleu. 


Toi. 


mccc..  æ°4§),. 


DES  XI1I%  XIVe  ET  XVe  SIÈCLES. 


io5 


MCCC.  — N°  49. 

ARTISANS. 

L’ordre  du  peuple  était  principalement  formé  par  les  artisans  et  les 
marchands  des  villes.  Chaque  art  avait  son  tribun  ou  gonfalonier  3 qui , au 
besoin , réunissait  sous  sa  bannière  tous  les  hommes  inscrits  dans  sa  com- 
pagnie. Lorsqu’on  craignait  quelque  tumulte  ou  quelque  sédition  dans  la 
ville , chaque  artisan  prenait  ses  armes  et  se  rangeait  sous  la  bannière  de 
son  art,  en  criant  avec  ses  compagnons  : Vivent  les  arts  et  le  peuple.  Enfin  , 
ces  mêmes  artisans  étaient  les  arbitres  de  la  paix  ou  de  la  guerre  ; ils  con- 
tractaient des  alliances  offensives  et  défensives  avec  leurs  voisins.  Souvent 
ils  excluaient  des  magistratures  les  nobles , ou  au  moins  les  plus  puissans  : 
et  s’ils  daignaient  leur  accorder  quelqu’emploi  public , ce  n’était  qu’après 
qu’ils  s’étaient  fait  inscrire  dans  les  matricules  des  corps  des  arts  \ 

Les  corps  des  arts  à Florence  , ainsi  que  dans  la  plupart  des  villes  libres 
de  Toscane,  étaient  classés  en  arts  principaux  ou  majeurs  3 et  en  arts 
inférieurs  ou  mineurs.  Les  arts  majeurs , à l’époque  de  la  réforme  de  l’an 
1266,  furent  fixés  au  nombre  de  sept.  Leurs  noms  furent  : les  juges 
et  notaires , les  marchands  de  draps  de  France , ou  l’art  de  Calimata  3 les 
banquiers , l’art  de  la  laine , les  médecins  et  les  apothicaires  , l’art  de  la  soie, 
et  enfin  les  pelletiers  et  fourreurs.  Plus  tard,  l’an  1282,  on  leur  ajouta 
quatorze  autres  corps  d’arts  qui  furent  appelés  les  arts  mineurs.  Tels  furent 
les  bouchers , les  cordonniers  , les  forgerons  , les  tanneurs  , les  maçons  et 
tailleurs  de  pierre,  les  cabaretiers  , les  boulangers,  les  charcutiers  , les  tis- 
serands , les  serruriers , les  armuriers,  les  bourreliers  et  les  aubergistes  **. 

* Murator.,  Antiq.  Italie,  medii  ævi.  Dissert.  LXY-LXVI. 

**  Gio.  Villani,  Stor.  lib.  YII,  cap.  i3. 
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Tout  citoyen  qui  briguait  un  emploi  devait  nécessairement  être  inscrit  dans 
l’un  de  ces  vingt-un  corps  d’arts  ; c’est-à-dire  qu’il  fallait  que  lui  ou  quel- 
qu’un de  ses  ancêtres  eût  été  approuvé  ou  immatriculé  , soit  qu’il  exerçât 
cette  profession  ou  non. 

Dans  la  planche  suivante , qui  est  encore  extraite  de  la  même  miniature 
que  les  précédentes  , figurent  deux  artisans  en  présence  de  l’un  des  notaires 
des  juges.  Le  notaire  est  coiffé  d’un  chaperon  brun-rouge.  Le  manteau  est 
bleu.  L’artisan  qui  est  à la  droite  du  notaire  porte  un  manteau  écarlate  avec 
un  chaperon  de  la  même  couleur.  La  doublure  du  manteau  est  verte.  La 
manche  du  pourpoint  et  les  chausses  sont  bleues. 

L’autre  artisan  porte  un  chaperon  bleu  avec  bourrelet  rouge.  L’habit  de 
dessus  est  couleur  de  laque  avec  doublure  verte.  Celui  de  dessous  est  bleu, 
et  les  chausses  sont  rouges. 

Ces  diverses  figures,  ainsi  que  celles  qui  précèdent,  servent  à expliquer 
de  plusieurs  manières  la  forme  et  la  disposition  du  chaperon , dont  l’usage 
prévalut  sur  celui  du  capuchon  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle. 
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MARCHANDS. 

Un  des  phénomènes  politiques  du  temps  des  républiques  italiennes  le 
plus  difficile  à concevoir  aujourd’hui,  est  de  trouver  réunis  dans  les  mêmes 
individus  la  magistrature  , le  commerce , la  politique  et  les  arts.  On  tom- 
berait dans  une  erreur  grave  si  l’on  supposait  que  les  ambassadeurs  que  la 
république  envoyait  auprès  des  princes  étrangers  fussent  des  personnes  ins- 
crites seulement  pour  la  forme  aux  matricules  des  corps  des  arts  , sans 
quelles  les  exerçassent  en  effet.  Giovanni  di  Mone  est  célèbre  dans  les  annales 
de  l’histoire  Florentine  : il  fut  chargé  de  diverses  ambassades , et  rendit  à 
sa  patrie  d’importans  services  *.  Cet  homme  n’était  cependant  qu’un  simple 
blatierj  et  comme  les  emplois  publics  qui  lui  étaient  confiés  le  détournaient 
de  son  commerce  au  grand  détriment  de  ses  intérêts  privés  , il  s’en  plaignit 

9 * 

en  plein  conseil,  et,  par  délibération  publique,  il  lui  fut  assigné  une  pension 
annuelle  de  trois  cents  florins.  Il  serait  facile  de  puiser  dans  les  chroniques 
de  ces  temps-là  mille  autres  exemples  pour  prouver  que  dans  un  gouverne- 
ment qui  avait  pour  base  le  commerce  , il  n’y  avait  d’indigne  d’un  citoyen 
que  l’oisiveté. 

Les  monumens  anglais  du  quatorzième  siècle  présentent  aussi  un  costume 
de  marchand  qui  a beaucoup  d’analogie  avec  ceux  qui  figurent  dans  la 
planche  suivante.  Une  pierre  sépulcrale  de  Benoît  Cola , marchand  romain 
mort  l’an  1420,  et  enseveli  dans  l’église  des  SS.  Celse  et  Julien  offre  encore 
la  même  analogie.  On  la  retrouve  aussi  dans  les  costumes  de  marchands  qui 
étaient  alors  en  usage  en  France  et  en  Allemagne. 

Les  deux  marchands  suivans  complètent  la  grande  miniature  qui  m’a 


* Scipion  Ammirato,  lib.  XIV,  pag.  751. 
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fourni  ces  costumes  et  les  précédens.  Le  notaire  est  coiffé  d’un  chaperon 
violet  avec  un  bourrelet  orange.  L’habit  est  violet , et  le  manteau  vert  avec 
une  doublure  orange. 

Le  premier  marchand  à droite  du  notaire  porte  un  chaperon  bleu  avec 
un  bourrelet  vert.  Le  manteau  est  bleu , l’habit  brun-rouge , la  bourse  noire 
et  les  chausses  bleues.  L’autre  marchand  porte  un  bonnet  bleu  garni  d’une 
fourrure  noire.  L’habit  est  brun-rouge  ; la  bourse  noire  ainsi  que  la  cein- 
ture , dont  les  boutons  et  les  cordons  qui  y sont  attachés  sont  blancs.  L’habit 
de  dessous  et  les  chausses  sont  vertes , et  les  souliers  sont  noirs. 
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DOGE  DE  VENISE. 

Les  peintures  qui  décorent  la  salle  du  tribunal  de  Balia  à Sienne  (n°  35) , 
sont  toutes  allusives  à la  vie  du  pape  Alexandre  III,  et  à son  triomphe  sur 
l’empereur  Frédéric  Barberousse.  Il  est  à regretter  que  le  peintre  , au  lieu 
des  costumes  de  son  temps  , n’ait  pas  recherché  ceux  du  siècle  auquel  ap- 
partiennent les  faits  historiques  qu’il  a retracés.  Toutefois , j’ai  cru  devoir 
en  extraire  le  costume  militaire  du  doge  de  Yenise  recevant  des  mains  du 
souverain  pontife  une  épée  pour  combattre  l’empereur  Frédéric. 

Le  pape  qui  représente  Alexandre  III , mais  dont  le  costume  appartient 
au  quatorzième  siècle , est  assis  sur  une  chaise  recouverte  d’une  riche  étoffe 
à fond  jaune  avec  des  broderies  vertes  et  bleues.  La  chasuble  a la  forme  dont 
j’ai  parlé  au  n°27,  avant  qu’on  l’eût  altérée  pour  faciliter  le  mouvement  des 
bras.  Elle  est  d’une  étoffe  écarlate.  L’amict  se  voit  autour  du  cou  du  souve- 
rain pontife.  Cette  partie  essentielle  du  vêtement  sacerdotal , qui  paraît  une 
tradition  ou  imitation  de  YEp/iod  des  Hébreux , est  une  pièce  d’étoffe  de  lin 
qui  couvre  la  tête  du  prêtre  , mais  qu’il  rabat  sur  le  cou  et  les  épaules  , et 
qui  se  réunit  sur  la  poitrine.  L’amict  est  le  premier  des  vêtemens  ecclésias- 
tiques. Ce  pape  porte  encore  le  pallium.  Cet  ornement  est  décrit  par  Inno- 
cent III  une  bande  circulaire  de  laine  blanche , qui  passe  sur  les  épaules , 
et  de  laquelle  pendent  devant  et  derrière  deux  autres  bandes  semblables , 
qui,  ainsi  que  la  première,  sont  semées  de  croix  noires.  J’ai  déjà  parlé  au 
n°  27  du  trirègne  , je  dirai  seulement  encore  qu’on  croit  que  Boniface  "VIII 
ajouta  à la  tiare  la  seconde  couronne , et  que  ce  fut  Benoît  XII , en  i334, 
ou  Urbain  Y,  en  i3d2,  qui  y joignit  la  troisième. 

L’usage  des  gants  prescrit  au  souverain  pontife , aux  archevêques  et  aux 
évêques,  paraît  remonter  à une  époque  très-reculée.  Il  est  difficile  de  préciser 
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la  matière  dont  ils  étaient  composés  ; mais  tout  semble  devoir  faire  présumer 
qu’ils  étaient  de  lin  *.  Ceux  du  pape  dans  la  planche  suivante  sont  blancs 
et  brodés  en  or. 

Le  doge  porte  son  bonnet  ducal  sur  un  second  petit  bonnet  blanc  , dont 
l’usage  a été  presque  général  aussi  en  France  et  en  Allemagne  pendant  les 
treizième  et  quatorzième  siècles.  Ce  bonnet  ducal  est  écarlate , orné  d’her- 
mine et  enrichi  d’une  garniture  d’argent.  La  cotte  d’armes  et  le  reste  de 
l’armure  sont  entièrement  semblables  aux  soldats  n°  12,  qui , ainsi  que  ce 
doge , sont  extraits  du  même  tableau  de  Spinello  Arétin. 

J’ai  trouvé  dans  l’église  de  Saint-Martin-des-Monts  , à Rome  , une  pierre 
sépulcrale  de  Grégoire  Charanzois , mort  l’an  1 347.  Elle  m’a  offert  un  cos- 
tume militaire  entièrement  semblable  à ceux  que  j’ai  pris  dans  les  peintures 
de  Spinello  Arétin. 

* Filip.  Bonanni , Gerarchia  ecclesiastica. 


To  So 
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JEUNE  SIENNOIS- 

Quoique  le  petit  tableau  duquel  j’ai  extrait  la  figure  suivante  soit  d’un 
peintre  inconnu,  il  ne  laisse  cependant  aucun  doute  sur  l’authenticité  du 
costume.  Le  sujet  de  cette  peinture  est  saint  Bernardin  prêchant  sur  la  place 
publique  de  Sienne.  Parmi  les  groupes  qui  se  pressent  pour  entendre  les 
paroles  du  prédicateur  , se  distingue  particulièrement  par  son  costume 
noble  et  riche  le  jeune  Siennois  que  j’ai  choisi. 

Non  seulement  ce  costume  a été  d’un  usage  général  en  France  ainsi  qu’en 
Italie  , mais  il  a résisté  pendant  plus  d’un  siècle  aux  changemens  de  la  mode. 
J’en  ai  trouvé  une  grande  quantité  de  répétitions  fidèles  dans  des  monumens 
qui  appartiennent  à des  époques  diverses.  La  belle  Bible  manuscrite  nc  6829, 
à la  Bibliothèque  royale  de  Paris , a donné  plus  de  certitude  encore  aux 
nombreuses  preuves  que  j’avais  sur  l’authenticité  d’un  costume  qui , à la 
bizarrerie  près  des  poulaines,  s’est  conservé  intact,  de  la  moitié  du  quator- 
zième siècle  jusqu’à  la  fin  du  quinzième. 

La  soubreveste  de  ce  jeune  Siennois  est  d’une  étoffe  blanche  changeante 
en  or , et  garnie  d’une  fourrure  brune.  Le  pourpoint  est  de  tissu  d’or.  Les 
chausses  sont  vertes  et  la  ceinture  noire. 

Ce  jeune  homme  a la  tête  nue  ; mais  ce  même  costume  se  trouve  répété 
dans  plusieurs  autres  tableaux  , et  notamment  dans  celui  d’Ambroise  Loren- 
zetti  qui  m’a  fourni  les  n09  2 3 , 29  et  5i.  Partout  la  coiffure  consiste  en  un 
petit  bonnet  assez  ordinairement  rouge , que  j’aurai  l’occasion  de  préciser 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Le  petit  tableau  qui  m’a  fourni  ce  costume  se  conserve  dans  l’académie 
des  Beaux-Arts  à Sienne. 


« 
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JEÛNE  FEMME, 

La  jeune  femme  qui  figure  dans  la  planche  suivante  tient  en  main  une 
plume  de  paon , de  ce  noble  oiseau  sur  lequel  on  prononçait  des  sermens 
inviolables.  Dans  les  quatorzième  et  quinzième  siècles  un  paon  , un  faisan  ou 
un  héron  étaient  pour  nos  chevaliers  le  Styx  des  dieux  de  la  fable.  Pour  peu 
qu’on  soit  curieux  des  détails  de  ces  sortes  de  vœux  , on  en  trouvera  en 
grand  nombre  dans  les  chroniques  françaises  de  cette  époque.  On  verra  dans 
Froissart  un  amoureux  chevalier  se  faire  fermer  un  œil  par  sa  maîtresse , et 
jurer  de  ne  l’ouvrir  qu’après  avoir  mérité  de  sa  dame  par  quelque  haute 
prouesse.  Une  reine  jurer  de  ne  mettre  au  jour  l’enfant  royal  quelle  porte 
dans  son  sein  que  lorsqu’elle  se  trouvera  sous  les  tentes  anglaises , sur  le  sol 
ennemi  de  la  France. 

Le  jour  où  l’on  devait  prendre  l’engagement  solennel , un  paon  ou  un 
faisan , quelquefois  rôti , mais  toujours  paré  de  ses  plus  belles  plumes  , 
était  apporté  majestueusement  par  des  dames  ou  des  demoiselles  dans  un 
grand  bassin  d’or  ou  d’argent,  au  milieu  de  la  nombreuse  assemblée  de 
chevaliers  convoqués  ; on  le  présentait  à chacun , et  chacun  faisait  son  vœu 
sur  l’oiseau  : ensuite  on  le  reportait  sur  une  table  pour  être  distribué  à tous 
les  assistans.  L’habileté  de  celui  qui  le  tranchait  consistait  à le  partager  de 
manière  à ce  que  tous  pussent  en  avoir. 

La  figure  suivante , extraite  d’un  tableau  qui  appartient  à une  école  étran- 
gère à lTtalie  , sert  à faire  connaître  la  grande  analogie  qui  existait  entre  les 
costumes  de  femmes  de  France  et  de  Hollande , et  ceux  de  lTtalie  dans  les 
quatorzième  et  quinzième  siècles.  Le  tableau  auquel  j’ai  emprunté  ce  cos- 
tume de  la  fin  du  quinzième  siècle , est  de  Lucas  de  Leyde , et  forme  un 
des  plus  précieux  ornemens  de  l’académie  des  beaux-arts  de  Pise. 
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Cette  jeune  femme  est  coiffée  d’une  espèce  de  turban  couleur  de  rose.  La 
bande  du  milieu  est  noire , ainsi  que  le  petit  bonnet  qui  lui  descend  sur 
l’oreille.  La  bordure  en  est  d’or , et  les  broderies  d’argent.  Un  léger  voile 
blanc  lui  couvre  le  front , enveloppe  une  tresse  de  cheveux  sous  l’oreille  , et 
repassant  sur  le  turban  est  noué  sur  la  sommité , et  flotte  sur  les  épaules. 
La  chemisette  est  blanche , et  ornée  de  boutons  et  de  liserés  d’or.  La  robe 
est  d’une  étoffe  verte  et  enrichie  de  broderies  et  de  filets  d’or.  La  manche 
courte  est  resserrée  par  un  lacet  et  des  ornemens  dorés.  La  manche  de 
dessous  est  de  velours  cramoisi , dont  les  ouvertures  laissent  voir  la  che- 
mise. L’ouverture  qui  est  sous  le  bras  est  retenue  par  deux  petits  filets  noirs. 
Le  manteau  est  blanc  changeant  en  bleuâtre , et  orné  d’une  broderie  d’or. 
La  ceinture  est  violette  , et  la  chaussure  est  noire. 
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APOTHICAIRE. 

Le  costume  suivant  rappellera  que  c’était  du  sein  des  corporations  des 
arts  que  sortaient  les  magistrats  qui  avaient  part  à l’administration  dans  les 
villes  libres,  ou  allaient  auprès  des  princes  étrangers  soutenir  ou  défendre 
les  intérêts  de  leur  patrie.  Il  rappellera  encore  un  homme  illustre,  Mathieu 
Palmieri,  apothicaire  à Florence.  Né  en  i4oo,  il  employa  sa  vie  entière  à 
servir  les  intérêts  de  la  république , et  consacra  ses  loisirs  à la  littérature.  Il 
fut  envoyé  en  qualité  d’ambassadeur  auprès  d’Alphonse  roi  de  Naples , de 
Paul  II,  de  la  république  de  Venise,  de  Sixte  IV,  et  de  la  république  de 
Sienne.  Il  a laissé  parmi  ses  écrits  quatre  livres  sur  la  vie  civile , une  histoire 

'•  - *•  ■'  • * '*  t 

en  latin  du  grand- sénéchal  Acciajoli,  et  un  poème  intitulé  la  Cité  de  vie. 

Mathieu  Palmieri  était  ambassadeur  à Naples  lorsqu’il  commença  son 
poème,  à l’imitation  de  la  Divine  Comédie  du  Dante.  L’idée  lui  en  vint  en  se 
portant  à Cumes,  car  il  y feint  d’être  guidé  dans  son  voyage  poétique  par  la 
sibylle , d’abord  dans  les  Champs-Élysées  , et  enfin  à la  béatitude  éternelle 
dans  la  cité  de  vie. 

Le  costume  suivant  est  extrait  des  peintures  de  Dominique  de  Bartoli  dans 
l’hôpital  de  Sienne.  Cet  apothicaire  y est  représenté  la  tête  couverte  d’un 
turban  couleur  de  laque.  Le  manteau  est  de  la  même  couleur  et  doublé 
d’une  fourrure  blanche.  Je  dois  faire  observer  ici  que  les  médecins  et  les 
apothicaires  avaient  le  droit  de  porter , comme  les  nobles  , les  fourrures 
d’henuine  et  de  petit-gris  ; ce  droit  s’étendait  même  à tous  ceux  qui  faisaient 
partie  de  l’une  des  corporations  des  arts  majeurs.  L’habit  est  vert  ainsi  que 
la  ceinture , et  les  revers  des  manches  sont  jaunes.  Les  manches  du  pour- 
point et  les  chausses  sont  rouges.  Il  tient  dans  la  main  gauche  un  vase  de 
médicamens , et  dans  la  droite  une  spatule. 

i5  * 
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MCCCC.  — N°  55. 

CARDINAL. 

Voici  les  principales  lois  auxquelles  Grégoire  X soumit  l’élection  du  sou- 
verain pontife. 

i°  L’élection  doit  se  faire  dans  un  lieu  convenable  de  la  ville  où  le  pape 
précédent  est  mort  ; et  dans  le  cas  où  il  serait  mort  à la  campagne , l’élec- 
tion doit  avoir  lieu  dans  la  ville  du  diocèse  de  laquelle  se  trouve  cette  maison 
de  campagne.  — 2 0 Après  la  mort  du  pape  on  doit  employer  dix  jours  pour 
les  ce'rémonies  de  ses  funérailles,  auxquelles  assistent  les  cardinaux  présens, 
et  pour  attendre  l’arrivée  des  cardinaux  absens.  — 3°  Les  cardinaux  absens 
ne  peuvent  donner  leur  vote  pour  l’élection  du  pape.  — 4°  Nul  parmi  les 
cardinaux  absens , ou  toute  autre  personne , de  quelque  ordre  religieux  ou 
de  quelque  condition  quelle  soit , ne  peut  être  élu  pape.  — 5°  Le  matin  du 
dixième  jour,  après  avoir  entendu  la  messe  du  Saint-Esprit,  tous  les  cardi- 
naux présens  seront  renfermés  avec  deux , trois  ou  quatre  de  leurs  domes- 
tiques pour  les  servir , dans  un  lieu  sùr  du  palais  où  est  mort  le  souverain 
pontife.  Personne  n’en  peut  sortir  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit , si  ce 
n’est  pour  cause  de  maladie  grave  ou  de  quelque  autre  cas  prévu.  Dans  ce 
lieu , qu’on  nomme  conclave  , les  cellules  des  cardinaux  doivent  être  toutes 
semblables,  et  séparées  seulement  l’une  de  l’autre  par  des  tentures  de  drap. 
— 6°  A Rome , la  garde  du  conclave  doit  être  confiée  aux  soldats  de  la  garde, 
aux  barons  et  aux  ambassadeurs  des  princes  ; et  celle  du  lieu  le  plus  voisin 
de  la  porte  du  conclave  doit  l’être  aux  évêques  et  aux  conservateurs  de  la 
ville.  Si  c’est  hors  de  Rome  , la  garde  du  conclave  appartient  aux  seigneurs 
temporels.  La  garde  du  conclave  doit  le  garantir  de  toute  violence  ; mais 
elle  peut  forcer  les  cardinaux  à accélérer  l’élection  , s’ils  la  faisaient  traîner 
en  longueur.  — • 70  Les  cardinaux  ne  peuvent  sortir  du  conclave  qu’après 
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l’élection  du  pape.  Si  quelqu’un  en  voulait  sortir,  la  garde  doit  le  forcer  à y 
rentrer.  — 8°  Les  cardinaux  absens,  dès  leur  arrivée,  entreront  dans  le  con- 
clave , et  y donneront  librement  leur  vote , quand  même  ils  auraient  été 
précédemment  excommuniés.  — 90  Trois  jours  après  la  formation  du  con- 
clave , les  évêques  et  les  barons  députés  à sa  garde  observeront  rigoureuse- 
ment la  nourriture  que  l’on  portera  aux  cardinaux , et  ne  leur  permettront 
de  recevoir  qu’un  seul  plat.  — 1 o°  Sous  peine  d’excommunication , on  ne 
doit  chercher  à influencer  en  aucune  manière  les  cardinaux.  — 1 1°  Pour 
être  élu  pape  il  faut  réunir  les  deux  tiers  des  voix  des  cardinaux  renfermés 
dans  le  conclave.  — 120  Après  la  mort  du  pape  toutes  les  magistratures  et 
charges  ecclésiastiques  doivent  cesser , excepté  celles  des  pénitenciers  et  du 
camerlingue  de  la  Sainte-Eglise  *. 

Le  conclave  ne  se  ferme  que  le  soir  du  dixième  jour  après  la  mort  du 
pape.  Cette  journée  est  consacrée  à permettre  librement  la  vue  du  conclave, 
et  des  visites  de  la  part  des  prélats  et  des  grands  personnages  aux  cardinaux 
dans  leurs  cellules. 

Le  cardinal  dont  je  donne  ici  le  costume  porte  la  barbe.  Il  diffère  de  celui 
du  n°  2 3 , en  ce  que  le  manteau  a deux  ouvertures  latérales  pour  l’usage 
des  bras.  Le  chapeau  est  écarlate  et  orné  d’un  cordon  de  la  même  couleur. 
Il  porte  le  rochet  par-dessus  une  soutane  bleuâtre.  La  reliure  des  livres  est 
verte  et  ornée  de  fermoirs  dorés.  Le  manteau  est  bordé  d’un  liseré  d’or  dans 
la  partie  inférieure  et  à l’ouverture  qui  donne  passage  aux  bras. 

J’ai  encore  remarqué  une  troisième  différence  dans  le  manteau  des  cardi- 
naux. L’ouverture  pour  le  passage  des  bras  était  sur  la  poitrine , s’étendait 
depuis  le  cou  jusqu’au-dessous  de  la  ceinture.  Le  cordon  du  chapeau  était 
orné  de  glands  rouges. 

Le  costume  suivant  est  extrait  d’un  tableau  conservé  dans  l’académie  des 
beaux-arts  à Sienne.  On  en  ignore  l’auteur. 


* B.  Platina  , Annotazioni  alla  vita  di  Gregorio  X. 
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MCCC.  — IV°  56. 

COSTUME  PLÉBÉIEN. 


Si  les  costumes  des  simples  et  pauvres  citoyens  des  villes  libres  d’Italie 
aux  treizième  et  quatorzième  siècles  ne  sont  pas  remarquables  par  celte 
profusion  des  riches  ornemens  qui  brillent  sur  les  vêtemens  de  la  noblesse , 
ils  ne  seront  cependant  pas  entièrement  dépourvus  d’intérêt  , lorsqu’on 
réfléchira  que  c’était  l’active  industrie  de  ces  laborieux  artisans  qui  était  la 
source  féconde  de  la  prospérité  et  de  la  puissance  des  républiques  italiennes. 

Le  costume  suivant  est  extrait  des  peintures  de  Simon  Memmi  dans  le 
chapitre  des  Espagnols  de  Sainte-Marie-Nouvelle  à Florence.  Il  est  à regretter 
qu’à  défaut  de  mémoires  la  tradition  n’ait  pas  du  moins  conservé  les  noms 
de  tous  les  personnages  dont  ce  peintre  a réuni  les  portraits.  Celui  que  je 
présente  ici  ne  peut  être  désigné  que  par  le  titre  que  je  lui  ai  donné;  car  la 
simplicité  de  ses  vêtemens  démontre  assez  clairement  qu’il  doit  appartenir 
à la  classe  du  peuple. 

On  y observera  combien  l’usage  du  capuchon  était  général  dans  les  trei- 
zième et  quatorzième  siècles , et  que  cet  usage,  se  perdant  par  la  suite , resta 
un  attribut  des  moines.  Personne  n’ignore  que  l’habit  des  religieux  n’est  pas 
inventé  à caprice , mais  qu’il  dérive  de  celui  qui  était  en  usage  à l’époque 
de  l’institution  de  chaque  ordre,  et  qu’ils  adoptèrent  de  préférence,  et  pour 
faire  preuve  d’humilité , le  costume  des  gens  de  la  plus  basse  condition. 

Un  sarreau  jaune  fermé  par  des  boutons  noirs,  un  capuchon  de  la  même 
étoffe  que  le  sarreau , et  une  chaussure  noire , tel  est  l’ensemble  du  cos- 
tume suivant. 


Toi, 
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NOBLE  FLORENTINE. 


Taddeo  Gaddi  , ami  et  condisciple  de  Simon  Meinmi , eut  à peindre  , en 
concurrence  avec  lui,  une  partie  du  chapitre  des  Espagnols,  dont  j’ai  fait 
mention  au  numéro  précédent.  Suivant  l’usage  de  son  temps  , il  y a figuré  les 
principales  vertus  et  les  sciences  par  des  femmes  vêtues  à la  mode  du  qua- 
torzième siècle.  J’en  ai  extrait  la  figure  suivante  comme  l’un  des  costumes 
les  plus  gracieux  de  cette  époque.  Elle  représente  une  noble  Florentine  dont 
le  voile  blanc  est  d’une  étoffe  fine  et  transparente  qui  lui  recouvre  le  cou  et 
la  poitrine.  Son  front  est  orné  d’un  petit  diadème  rouge  enrichi  de  boutons 
d’or.  Le  manteau  est  blanc  avec  une  agrafe  d’or  ornée  de  pierres  précieuses. 
La  robe  est  blanche  et  sans  ceinture  , ainsi  que  c’était  un  usage  presque 
général  dans  le  quatorzième  siècle.  Les  broderies  du  manteau  sont  en  or. 
Le  gant  blanc  qui  couvre  la  main  gauche  servait  sans  doute  à soutenir  un 
faucon  ou  un  épervier  ; mais  cette  partie  de  la  peinture  est  tellement  effacée, 
qu’il  m’a  été  impossible  d’en  retrouver  les  vestiges.  Du  reste , ces  sortes 
d’oiseaux  quittaient  rarement  leürs  maîtres  à une  époque  où  la  chasse  était 
une  des  prérogatives  dont  la  noblesse  était  si  jalouse.  Cet  usage  est  encore 
confirmé  par  d’autres  peintures , où  l’on  voit  non  seulement  des  seigneurs 
portant  leur  faucon  sur  le  poingt , mais  où  l’on  trouve  également  des  femmes 
imitant  en  cela  leurs  époux , et  caressant  leur  épervier  ou  leur  faucon  avec 
la  même  grâce  que  celles  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  cares- 
saient leurs  bichons. 

La  belle  Bible  manuscrite  conservée  à la  Bibliothèque  Royale  de  Paris,  sous 
le  n°  6829,  m’a  offert  dans  ses  miniatures  plusieurs  répétitions  de  ce  costume. 
Cependant  il  faut  en  excepter  le  voile  de  la  tête , qui  n’y  est  pas  répété  ; 

I.  16 


mais  tout  le  reste , jusqu’au  diadème,  est  absolument  semblable.  Le  bréviaire 
du  duc  de  Beaufort  m’a  encore  confirmé  l’authenticité  de  ce  costume  et 
l’analogie  qui  a régné  à cette  époque  dans  les  costumes  italiens , français 
et  anglais. 
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MCCCC.  — 58. 

JORDAN  ORSINI. 

J’ai  extrait  le  costume  suivant  d’un  monument  sépulcral  presque  ignoré, 
et  qui  fait  le  seul  ornement  d’une  église  isolée  de  la  petite  ville  de  Monte- 
Rotondo  3 dans  la  Sabine. 

Si  les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  me  permettent  pas  de  donner  ici  des  dé- 
tails sur  une  des  plus  illustres  familles  de  Rome  , on  me  saura  gré  du  moins 
d’avoir  choisi  le  portrait  d’un  Orsini  pour  faire  mieux  connaître  les  armures 
encore  en  usage  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 

Les  Jordan,  soit  par  vénération  pour  le  premier  qui  acquit  à Rome  le 
lieu  connu  encore  sous  le  nom  de  Monte-Giordano 3 et  possédé  par  la  famille 
Orsini,  soit  par  amour  pour  celui  qui  fut  le  premier  cardinal  sous  Eugène  III, 
furent  en  grand  nombre  dans  cette  famille , et  tous  fort  estimés.  Mais  quoi 

qu’il  en  soit  du  motif  de  la  prédilection  des  Orsini  pour  ce  prénom  , ils 

\ • 

aimèrent  toujours  à le  renouveler  dans  leurs  fils,  soit  simple  comme  Jordan  3 
soit  composé  comme  Jean  Jordan  ou  Paul  Jordan , etc.  Rome  eut  plu- 
sieurs sénateurs  de  ce  nom,  et  de  ce  nombre  ce  Jordan  qui  fut  collègue 
d’Etienne  Colonne,  lorsque  celui-ci  fut  à Avignon  auprès  du  pape  Benoît  XII, 
l’an  1 53g_;  et  trois  ans  après  le  même  Étienne  Colonne  eut  pour  collègue 
pendant  cinq  ans  Orso,  comte  dell 1 Anguillara  3 qui  couronna  Pétrarque. 
Ce  fut  encore  un  Jordan  qui , étant  capitaine  de  l’Église  , restaura  Monte- 
Rotondo  ; et  c’est  de  lui  que  descend  la  ligne  des  Orsini  de  Monte-Rotondo  , 
si  féconde  en  hommes  de  guerre  et  excellens  capitaines  *. 

L’armure  de  ce  Jordan  Orsini  a beaucoup  de  rapports  avec  celle  d’Antoine 
Rido  (n°  22  ) ; mais  elle  servira  à compléter  ce  que  l’autre  peut  laisser  d’in- 
décis. L’arrêt  de  la  lance  est  plus  saillant , et  la  cuirasse  est  plus  ornée. 


16* 


Sansovino  , Storia  délia  famiglia  Orsini , P.  II , pag.  i5. 
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J’ai  trouvé  beaucoup  de  répétitions  de  ce  costume  militaire.  Dans  l’église 
de  Saint-Jacques-Majeur,  à Bologne  , il  y a un  bas-relief  représentant  Annibal 
Bentivoglio  à cheval , armé  absolument  de  la  même  manière  que  Jordan 
Orsini  de  Monte-Rotondo.  Ce  Bentivoglio  mourut  l’an  1488. 

L’épitaphe  de  Jordan  Orsini  apprend  qu’il  mourut  en  i484  à Florence, 
en  revenant  de  Venise  , où  il  avait  été  chargé  d’une  mission  par  Sixte  IV. 
Il  était  alors  âgé  de  trente-huit  ans. 
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MCCC.  — N°  59. 

PALAIS  DU  PODESTAT. 

Quelle  étrange  destinée  semble  envelopper  les  choses  et  les  hommes  dans 
les  mêmes  révolutions  ! Yoici  l’édifice  où  habitait  le  magistrat  suprême 
d’une  ville  libre.  Les  armoiries  qui  tapissent  encore  les  murs  de  cette  cour 
s’effacent  insensiblement,  et  les  noms  des  magistrats  auxquels  elles  appar- 
tinrent rentrent  dans  l’oubli.  Cet  escalier  ne  conduit  plus  aux  appartenions 
habités  par  le  chef  de  la  république.  Les  salles  où  se  réunissaient  ses  con- 
seillers ne  retentissent  plus  aux  mâles  accens  de  citoyens  libres.  Le  silence 
des  sombres  corridors  qui  les  divisent  en  étroits  cachots , n’est  aujourd’hui 
interrompu  que  par  le  bruit  des  pas  pesans  des  sbires , ou  par  les  soupirs 
du  captif  qu’ils  y traînent  après  eux. 

Le  premier  podestat  de  Florence  fut  élu  l’an  1207,  et  son  habitation  fut 
provisoirement  fixée  à l’évêché  *.  Les  premières  assemblées  du  peuple  n’eu- 
rent d’abord  aucun  lieu  fixe  pour  leurs  réunions.  C’était  ordinairement  dans 
les  églises  que  se  discutaient  les  intérêts  de  l’État  et  se  faisaient  les  élections 
des  magistrats.  Mais  dès  que  le  gouvernement  se  fut  consolidé  , les  esprits 
s’enflammèrent  de  la  noble  ambition  d’embellir  la  patrie.  Le  premier  besoin 
fut  celui  d’assigner  un  édifice  convenable  aux  réunions  des  conseils  qui 
régissaient  l’État , et  en  même  temps  une  habitation  digne  du  magistrat 
suprême  de  la  république.  Arnolphe  de  Lapo , que  Yasari  nomme  le  Cimabue 
de  l’architecture , fut  chargé  du  noble  emploi  de  faire  sortir  de  ses  fonde- 
mens  le  palais  de  la  commune  (an  12  5o  ). 

L’autorité  du  podestat  ayant  paru  trop  excessive , ou  le  peuple  ennemi 
des  nobles  ayant  voulu  un  chef  particulier , on  créa  un  autre  magistrat 


* Gio.  Villaiii,  Stor.  lib.  Y,  cap.  32. 
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sous  le  nom  de  capitaine  du  peuple  s étranger  comme  le  podestat,  et  comme 
lui  appelé  d’une  ville  voisine.  Ce  capitaine  avait  le  commandement  de  la 
milice  en  temps  de  guerre  *,  et , lorsqu’il  était  nécessaire  , il  devait  apaiser 
les  tumultes  et  châtier  les  séditieux.  Ce  double  emploi  de  podestat  et  de 
capitaine  du  peuple  fut  cause  que  dans  plusieurs  villes  , comme  à Florence  , 
on  eut  deux  palais  publics  , l’un  desquels  prit  le  nom  de  palais  de  la  com- 
mune j où  habitait  le  podestat,  et  l’autre  de  palais  du  peuple , où  habitait 
le  capitaine  \ 


Murator.,  Antiq.  Italie,  medii  ævi.  Dissert.  XLV-XLVI. 
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SBIRE. 

J’ai  déjà  fait  connaître  au  n°  9 l’origine  du  podestat  et  la  durée  de  sa 
charge.  La  cour  du  podestat  de  Florence  se  composait  de  deux  assesseurs 
pour  les  causes  civiles,  d’un  juge  criminel,  de  quatre  notaires,  de  huit 
pages  , et  d’un  officier  avec  vingt-cinq  sbires.  Le  chaperon  et  l’épée,  qu’un 
page  portait  devant  le  podestat  dans  les  grandes  cérémonies  ( voyez  le  cos- 
tume n°  9 ) , furent  une  marque  de  distinction  accordée  à la  seigneurie  de 
Florence  , la  veille  de  Noël  i434,  Par  Eugène  IV,  à l’époque  de  son  passage 
par  cette  ville. 

L’emploi  des  sbires  était  à cette  époque  à peu  près  tel  qu’il  s’est  maintenu 
jusqu’à  nos  jours  en  Toscane.  La  nuit , munis  d’un  bâton  et  d’une  lanterne, 
ils  veillaient  à l’observation  exacte  des  réglemens  de  police  et  au  maintien 
du  bon  ordre.  On  les  trouve  souvent  dans  les  nouvellistes  du  temps  désignés 
sous  le  nom  de  famiglia.  Leur  costume  était , ainsi  qu’il  l’est  encore  aujour- 
d’hui , celui  des  gens  du  bas  peuple  ; et  la  figure  suivante  est  en  cela  d’au- 
tant plus  intéressante  qu’elle  sert  à préciser  la  manière  de  se  vêtir  de  cette 
classe  de  citoyens. 

J’ai  observé,  dans  une  infinité  de  miniatures  des  quatorzième  et  quinzième 
siècles,  que  tous  les  paysans , bergers  et  hommes  du  bas  peuple  sont,  à très- 
peu  de  différence  près  , vêtus  comme  ce  sbire , que  j’ai  extrait  d’une  pein- 

' , *•  . V 

ture  qui  ornait  la  couverture  d’un  ancien  registre  de  la  Biccherna  à Sienne. 
Il  porte  un  bonnet  écarlate  ; le  manteau  est  couleur  de  plomb , avec  une 
bordure  noire.  L’habit  de  dessous  est  noir  , les  chausses  sont  rouges  et  les 
bottines  noires.  La  lanterne  est  jaune.  Au-dessous  de  cette  figure , pour  ne 
pas  laisser  de  doute  sur  son  emploi , était  écrit  famiglio. 
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MCCCC.  — No  61. 

CÔME  LE  PÈRE  DE  LA  PATRIE. 

Si  Florence  dans  les  annales  des  républiques  du  moyen  âge  a mérité  le 
titre  d’Athènes  de  l’Italie , ne  dois-je  pas  faire  entrer  dans  ce  recueil  le  por- 
trait de  celui  qui  en  fut  le  Périclès  ? de  Corne  le  Vieux  , qui  après  sa  mort 
obint  par  décret  public  le  glorieux  surnom  de  père  de  la  patrie  ? 

Héritier  des  immenses  richesses  de  Jean  de  Médicis  son  père , il  les  aug- 
menta considérablement  encore  par  la  banque  et  par  l’entreprise  des  gabelles 
de  la  république.  Il  sut  habilement  employer  ses  fonds  en  se  constituant 
le  créancier  de  ses  concitoyens , de  manière  qu’à  sa  mort  à peine  en  existait-il 
un , de  quelque  rang  ou  de  quelque  condition  qu’il  fût , qui  ne  restât  son 
débiteur  de  grosses  sommes.  Un  historien  ajoute  même  qu’il  entraînait  sa 
patrie  dans  des  guerres  dispendieuses , et  qu’il  en  prolongeait  la  durée  afin 
de  réduire  ses  concitoyens  à avoir  recours  à ses  trésors , et  pouvoir  par  ce 
moyen  obtenir  le  pouvoir  suprême.  Voilà  pourquoi  Benoît  Varchi  a dit  de 
lui , que  par  le  moyen  de  vertus  apparentes  et  par  celui  de  vices  secrets  et  ca- 
chés 3 il  se  fit  le  chef  et  presque  le  prince  d’une  république  3 non  esclave  encore  3 
mais  qui  n’était  plus  libre. 

Exilé  de  Florence  l’an  i/j33,  dans  la  quarante- quatrième  année  de  son 
âge , il  fut  rappelé  dans  sa  patrie  avant  l’expiration  d’un  an , et  rendu  à la 
supériorité  dont  il  jouissait  auparavant.  Enfin  on  peut  dire  que  c’est  de 
cette  époque  que  date  le  pouvoir  monarchique  dans  sa  famille. 

La  renaissance  des  sciences  et  des  arts  avait  réchauffé  l’âme  de  tous  les 
princes  de  l’Italie.  Tandis  qu’ils  se  livraient  de  sanglans  combats  , tandis 
qu’ils  se  trouvaient  enveloppés  dans  les  troubles  civils , on  les  voyait  se  dis- 
puter la  gloire  de  protéger  et  de  chérir  davantage  les  lettres  et  les  écrivains. 
Côme  surpassa  ses  rivaux  en  ce  genre  : le  concours  des  Grecs  venus  à Flo- 
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rence  pour  l’union  de  l’église  Grecque  et  Latine , fit  naître  en  lui  le  désir  de 
fonder  une  académie  platonique  ; projet  qu’il  exécuta  lorsque  la  prise  de 
Constantinople  par  les  Musulmans  contraignit  les  lettres  fugitives  et  persé- 
cutées à chercher  un  asile  auprès  de  lui. 

Il  mourut  à Careggi  l’an  dans  la  soixante-quinzième  année  de  son 

âge. 

Le  portrait  suivant  est  extrait  des  peintures  de  Benozzo  Gozzoli  dans  le 
Campo  - Santo  de  Pise  ( Tour  de  Babel  ).  Côme  le  Vieux  y est  représenté 
coiffé  d’un  bonnet  couleur  de  laque.  Le  manteau  est  noir,  l’habit  de  des- 
sous est  de  la  même  couleur , mais  plus  claire , et  garni  d’une  fourrure 
brune.  La  ceinture  et  la  chaussure  sont  noires 

Ce  costume  a été  en  usage  pendant  presque  tout  le  quinzième  siècle. 
Non  seulement  les  peintures  du  Campo-Santo  en  offrent  de  nombreuses 
répétitions , mais  on  en  trouve  aussi  fréquemment  dans  les  fresques  de 
Florence  et  de  Bologne. 
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MATRONE  FLORENTINE. 

Après  avoir  donné  le  costume  d’un  personnage  si  illustre , je  pense  qu’il 
ne  sera  pas  hors  de  propos  de  faire  connaître  ici  celui  des  matrones  floren- 
tines de  la  même  époque;  et  je  puis  d’autant  plus  en  garantir  l’authenticité, 
que  je  l’ai  emprunté  aux  peintures  de  Dominique  Ghirlandajo,  dans  le 
chœur  de  Sainte-Marie-Nouvelle  , à Florence.  Presque  tous  les  portraits  qui 
abondent  dans  ces  tableaux  appartiennent  à des  personnages  de  la  famille 
Tornabuoni,  alliée  à celle  des  Médicis , et  j’en  ai  extrait  le  suivant,  qui  me 
paraît  le  plus  digne  d’accompagner  celui  qui  figure  au  numéro  précédent. 

Cette  matrone  a la  tête  couverte  d’un  voile  blanc  sans  ornemens.  La  robe 
de  dessous  est  bleue,  et  sur  la  poitrine  elle  est  lacée  par  des  cordons  noirs 
qui  laissent  voir  la  chemise.  La  simarre  est  violette  ; les  revers  des  manches 
sont  bleus , et  l’ouverture  à l’épaule  laisse  entrevoir  la  chemise.  Toutes  les 
broderies  sont  en  or. 

Ce  costume  a été  d’un  usage  général  en  Toscane  pendant  une  grande 
partie  du  quinzième  siècle.  On  en  trouve  des  répétitions  dans  presque  toutes 
les  peintures  des  églises  de  Florence.  J’en  ai  remarqué  également  parmi  les 
portraits  de  femmes  de  la  famille  des  Bentivoglio  à Bologne. 
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SÉNATEUR  DE  ROME. 

L’importante  dignité  de  sénateur  de  Rome  éprouva  diverses  vicissitudes. 
La  ville,  pendant  plusieurs  siècles  du  moyen  âge,  fut  alternativement  gou- 
vernée tantôt  par  un  sénat  composé  de  plusieurs  membres,  tantôt  par 
un  ou  deux  sénateurs  seulement , suivant  les  caprices  et  la  légèreté  d’un 
peuple  inquiet  et  inconstant  qui  défaisait  le  lendemain  ce  qu’il  avait  créé  la 
veille. 

L’an  1 1 42  » les  Romains  irrités  de  la  paix  que  le  pape  avait  accordée  aux 
habitans  de  Tivoli  sans  la  participation  du  sénat , créèrent  un  nouveau  sénat 
indépendant  du  souverain  pontife.  Cette  révolution  fut  consommée  l’an  1 1 43 
Le  sénat  date  de  ce  temps  l’époque  de  son  rétablissement  ; il  fit  battre 
monnaie  avec  l’effigie  des  SS.  Pierre  et  Paul,  qu’il  avait  choisis  pour  princes 
et  protecteurs,  et  l’inscription  : Sénat.  P.  Ç.  R. 

Mais  à cette  époque  le  sénat  et  le  peuple  romain  perdirent  le  privilège  de 
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concourir  avec  le  clergé  à l’élection  du  souverain  pontife.  Célestin  II  fut  le 
premier  pape  élu  sans  le  consentement  des  Romains. 

L’an  1 1 94  ils  créèrent  cinquante-six  sénateurs  au  lieu  d’un  seul  qu’ils 
avaient  auparavant.  Mais  ce  nombre  varia  encore  souvent  ; il  fut  tantôt  de 
deux  , tantôt  d’un  seul , puis  de  cinquante-six  , et  enfin  d’un  seul.  Gigli 
attribue  aux  discordes  qui  en  résultèrent  la  suppression  du  sénat  et  du  préfet 
de  Rome  par  Innocent  III,  qui  leur  substitua  la  présente  dignité  de  séna- 
teur. 

Les  Romains  tardèrent  peu  à changer  encore , et  créèrent  sept  magistrats 
sous  le  nom  de  réformateurs  ; mais , en  i 568 , le  pape  Urbain  V obtint  la 
suppression  d’une  magistrature  qui  blessait  son  autorité.  Il  leur  substitua 
trois  conservateurs,  qui  avec  un  sénateur  étranger  devaient  gouverner  la  ville. 
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Le  sénateur  devait  conduire  avec  lui  à Rome  six  juges,  dont  deux  avaient 
le  titre  d’ assesseurs 3 et  devaient  être  docteurs  en  droit.  Il  devait  encore  avoir 
avec  lui  deux  maréchaux , quatre  notaires  criminels  , etc.  Le  sénateur  devait 
aussi  avoir  vingt  chevaux  de  bataille.  Les  maréchaux  étaient  ministres  et 
exécuteurs  de  justice. 

Pendant  plusieurs  siècles  la  charge  de  sénateur  n’eût  pas  de  durée  fixe , 
mais  par  la  suite  elle  devint  à vie  , et , en  cas  de  mort  du  sénateur,  les  con- 
servateurs eurent  le  privilège  d’en  exercer  les  fonctions  jusqu’à  nouvelle 
élection. 

J’ai  extrait  le  costume  suivant  de  la  pierre  sépulcrale  de  Pierre  Lante  dans 
l’église  d’Araceli  à Rome.  Ce  Pierre  Lante  était  pisan  et  docteur  en  droit  ; 
il  fut  sénateur  dans  les  années  1 38o  et  1 38 1 . Il  portait  pour  armes  trois  aigles 
blanches  couronnées  en  champ  rouge  *. 

J’ai  extrait  d’une  chronique  contemporaine  la  description  suivante  du 
costume  du  sénateur. 

Toque  à la  ducale  de  brocart  d’or  garnie  d’hermine.  Chausses  d’écarlate 
et  souliers  de  velours  cramoisi,  avec  boucles  en  or.  Simarre  de  velours  cra- 
moisi avec  des  boutons  d’or.  Manteau  de  brocart  ras  d’or  doublé  d’hermine 
rabattue  sur  la  poitrine  et  les  épaules  , et  ornée  de  queues  d’hermine. 
Gants  de  peau  blanche  brodés  d’or  et  de  perles  , avec  trois  anneaux  aux 
doigts  ; l’un  était  un  rubis , le  second  un  diamant , et  le  troisième  une 
émeraude.  Collier  d’or  au  cou.  Le  sénateur  portait  en  outre  une  baguette 
d’or  surmontée  d’une  petite  boule  avec  une  petite  croix. 

* Vitale.  Stor.  Diplom,  de’  Sénat.  Rom. 
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MCCC.  — N°  64. 

MÉDECIN. 

L’art  des  médecins  et  des  apothicaires  faisait  partie  des  arts  principaux 
dans  les  villes  libres  d’Italie.  Mais  quoique  les  médecins  eussent  leur  collège, 
quoiqu’ils  allassent  de  pair  avec  les  chevaliers  et  les  magistrats  , portant 
comme  eux  les  fourrures  et  l’ccarlate,  la  médecine  languit  néanmoins  pen- 
dant plusieurs  siècles  dans  l’état  le  plus  déplorable.  Je  citerai  ici  un  fragment 
de  la  consultation  du  collège  des  médecins  de  Paris  sur  l’épidémie  de  l’an 
1 548*  On  y verra  dans  quelles  ténèbres  était  encore  enveloppé  l’art  de  traiter 
les  maladies  , réduit  alors  à l’astrologie  et  à de  misérables  pratiques  mises  en 
usage  par  les  Juifs  qui  professaient  aussi  la  science  de  guérir,  ainsi  qu’en 
font  foi  diverses  nouvelles  de  F.  Sacchetti. 

Voici  ce  que  les  médecins  de  Paris  et  tout  leur  collège  trouvèrent  pour 
remédier  à la  mortalité. 

« Nous,  c’est-à-dire  le  collège  des  médecins  de  Paris,  après  mûre  et 
profonde  discussion  en  conseil  sur  la  cause  de  la  présente  mortalité  et  des- 
truction de  la  vie , appuyés  sur  les  témoignages  de  nos  anciens  sages  en 
médecine  , déclarons  la  cause  de  cette  épidémie  le  plus  clairement  possible 
d’après  les  règles  et  les  conclusions  de  l’astrologie  et  de  la  science  naturelle. 

» Il  est  certain  et  évident  que  dans  les  régions  de  l’Inde  et  du  grand  océan, 
les  étoiles  menaçant  les  rayons  du  soleil , sa  chaleur  et  celle  du  feu  céleste 
usèrent  leur  puissance  contre  l’eau  de  ces  mers , en  la  combattant  fortement  ; 
de  là  naquirent  d’épaisses  vapeurs  , qui  couvrant  le  soleil  en  changèrent  la 
lumière  en  ténèbres , et  ces  vapeurs  retombèrent  fréquemment  sur  la  mer 
pendant  vingt-huit  jours.  Mais  à la  fin  la  puissance  du  feu  et  du  soleil 
agirent  avec  tant  de  force  sur  la  mer  qu’ils  en  tirèrent  à eux  comme  une 
partie,  et  l’eau  changée  en  fumee  s’éleva  dans  l’air.  C’est  pourquoi  dans  de 
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certaines  parties  les  eaux  se  corrompirent  tellement  quelles  firent  mourir 
et  gâtèrent  les  poissons;  et  cette  eau  ainsi  corrompue  ne  put  ni  être  con- 
sumée par  la  chaleur  du  soleil , ni  former  de  la  pluie , ni  grêle  , ni  neige  ou 
rosée  ; mais  cette  vapeur  volant  dans  les  airs  répandit  sur  plusieurs  parties 
du  monde  un  voile  couleur  de  verre.  Elle  couvrit  toute  l’Arabie , une  partie 
de  l’Inde  et  de  l’ile  de  Crète  , les  vallées  et  les  plaines  de  la  Macédoine  , la 
Hongrie  , l’Albanie  et  la  Sicile  ; et  si  elle  s’étend  sur  la  Sardaigne , il  n’y 
restera  pas  une  âme  vivante.  Tel  sera  le  sort  de  toutes  les  îles  et  contrées 
voisines  où  ce  vent  marin  corrompu  passera  ou  sera  arrivé  pendant  que  le 
soleil  sera  dans  le  signe  du  lion.  Si  les  habitans  de  ces  lieux  ne  font  pas  usage 
des  remèdes  suivans , nous  leur  annonçons  une  mort  certaine  et  prompte , 
à moins  du  secours  divin  de  Jésus-Christ  * » . 

La  suite  contient  le  régime  à observer. 

Le  costume  suivant  est  extrait  d’un  tableau  d’auteur  inconnu  conservé 
dans  l’académie  des  beaux-arts  de  Siénne.  Ce  médecin  porte  un  chaperon 
de  velours  couleur  de  laque  bordé  d’hermine.  Le  manteau  est  noir  avec 
doublure  blanche  ; l’habit  est  écarlate  et  la  manche  de  dessous  vert  foncé. 
Les  boutons  et  les  broderies  sont  en  or.  La  chaussure  est  rouge.  La  boîte  et 
les  petites  pinces  sont  en  or. 

Il  y a dans  l’église  de  Saint-Étienne  deL  Cacco  à Rome  une  pierre  sépul- 
crale du  médecin  Paul  des  Célestins,  mort  l’an  1462,  dont  le  costume  con- 
serve encore  beaucoup  d’analogie  avec  celui-ci. 


* Murator.  Script,  rer.  Italie.  Tom.  XII  , p.  527. 
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SERVANTE. 

Après  avoir  fait  connaître  les  costumes  riches  et  brillans  des  femmes  de 
haut  parage , me  refusera-t-on  une  place  pour  une  de  celles  qui  sont  si  utiles 
dans  l’intérieur  des  maisons?  Il  y a peu  de  choses  à dire  sur  leur  compte; 
puisque  dans  la  succession  des  siècles , et  depuis  celle  qui  encourut  la  ma- 
lédiction de  saint  Pierre , leurs  vêtemens  seuls  ont  éprouvé  quelques  varia- 
tions. Celle  que  j’ai  choisie  pour  figurer  dans  ce  recueil  est  extraite  d’un 
tableau  de  Lorenzo  di  Pietro , conservé  dans  l’académie  des  Beaux  - Arts  de 
Sienne.  Elle  a la  tête  élégamment  drapée  d’un  voile  blanc  orné  de  deux 
liserés  noirs  et  bordé  d’une  frange  blanche.  La  robe  est  d’une  étoffe  vert- 
bleuâtre  , ornée  d’une  petite  broderie  d’or  au  cou.  Elle  porte  aes  vases 
d’argent.  Les  souliers  sont  noirs.  Ce  costume  est  répété  dans  plusieurs  ta-, 
bleaux  de  manière  à ne  laisser  aucun  doute  sur  son  authenticité. 
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DOMINIQÜAINE. 

La  fondation  de  cet  ordre  religieux  par  saint  Dominique  précéda  celui 
des  frères  prêcheurs.  Il  n’entre  pas  dans  mon  sujet  de  rechercher  ici  ni 
les  règles  ni  les  constitutions  de  cet  ordre , mais  seulement  d’indiquer  les 
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observations  que  j’ai  pu  faire  sur  le  costume -de  ces  religieuses.  11  est  re- 
connu que  les  habits  religieux  éprouvèrent  à diverses  époques  des  variations 
soit  dans  leur  forme , soit  dans  les  parties  dont  ils  se  composent.  La  domi- 
niquaine  dont  je  donne  ici  le  costume  en  est  une  preuve.  Je  l’ai  extraite 
du  tableau  d’Ambroise  Lorenzetti , qui  m’a  fourni  les  costumes  Nos  23,  27 
et  3 1 . Cette  religieuse  porte  sur  la  tête  un  voile  noir  qui  en  recouvre  un 
blanc.  La  tunique  est  blanche , mais  le  scapulaire  est  de  couleur  tannée  , 
ainsi  que  l’indique  le  père  Bonanni  *,  et  il  diffère  en  cela  du  costume  mo- 
derne de  ces  religieuses  qui  portent  le  scapulaire  blanc. 


Philip.  Bonanni , Ord.  relig.  cat.  p.  II , n°  46. 
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PLACE  DE  SIENNE. 

La  vue  suivante  servira  à faire  connaître  le  caractère  et  la  disposition  des 
édifices  du  moyen  âge.  Dans  les  villes  libres  la  place  publique  servait  à 
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rassembler  le  peuple  qui  y accourait  au  son  de  la  cloche  de  la  commune , 
ou  souvent  encore  son  enceinte  servait  aux  exercices  militaires  et  aux  fêtes 
populaires. 

La  place  de  Sienne  fut  réduite  à une  meilleure  forme  l’an  1 240 , et  les 
édifices  dont  elle  est  entourée  furent  terminés  au  commencement  de  1 5oo. 
Le  palais  public,  qui  en  est  un  des  plus  beaux  ornemens  , est  remarquable 
par  sa  haute  tour,  ouvrage  d ’Agostino  et  à’Agnolo  , architectes  siennois. 
Elle  fut  commencée  l’an  i32  5 et  achevée  l’an  1 344- 

A côté  de  la  chapelle  de  la  place  on  observe  à terre  une  pierre  blanche 
placée  pour  l’effet  suivant.  Ceux  qui  se  trouvaient  emprisonnés  pour  dettes, 
et  n’avaient  aucun  moyen  de  satisfaire  leurs  créanciers , pouvaient , par  bé- 
néfice d’une  loi , se  libérer  en  faisant  consécutivement  pendant  trois  matins , 
à l’heure  que  la  cloche  du  palais  sonnait , le  tour  de  la  place  accompagnés 
des  sbires  et  entièrement  nus  à l’exception  des  parties  honteuses.  Le  troi- 
sième matin , après  avoir  terminé  le  tour  de  la  place , les  sbires  les  contrai- 
gnaient de  battre  le  derrière  sur  cette  pierre  en  disant  les  paroles  suivantes 
exigées  par  la  loi  : J’ai  consumé  et  dissipé  tout  mon  avoir,  à présent  je  paie 
mes  créanciers  de  la  manière  que  vous  voyez  *. 

Cet  usage  se  pratiquait  aussi  à Florence  et  dans  diverses  villes  libres. 

. , f ' ‘ v . ' : .'  . t v s 

* Gir.  Gigli.  Diario  Senese.  P.  H. 
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MCCC.  — N°  68. 

JEÛNE  ITALIEN. 

On  trouve  partout  des  preuves  du  goût  que  la  jeunesse  italienne  du 
moyen  âge  avait  pour  les  chevaux  ; elle  en  faisait  le  plus  grand  usage  soit 
pour  la  promenade  , soit  pour  les  exercices  militaires.  Buondelmonte  mon- 
tait un  cheval  blanc  lorsqu’il  fut  assassiné  à Florence  par  vengeance  des 
Uberti.  Cette  mort,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  y donna  origine  aux  cruelles 
dissensions  des  Guelfes  et  des  Gibelins  \ Les  jeunes  nobles  assistaient  aussi 
à cheval  aux  fêtes  publiques  ; et  Machiavel , dans  son  Histoire  de  Florence 3 
rapporte  à l’année  i3oo  l’origine  dans  cette  ville  des  dissensions  entre  les 
blancs  et  les  noirs.  « C’était  le  mois  de  mai , dit -il , temps  pendant  lequel 
on  fait  à Florence  des  fêtes  et  des  réjouissances  publiques.  Quelques  jeunes 
gens  des  Donati  et  leurs  amis  passant  à cheval  s’arrêtèrent  sur  la  place  de 
la  Sainte -Trinité  pour  regarder  danser  de  jeunes  filles,  et  après  eux  arri- 
vèrent quelques  jeunes  gens  de  la  famille  des  Cerchi  accompagnés  de  plu- 
sieurs jeunes  gentilshommes  qui , ne  connaissant  pas  les  Donati  qui  étaient 
devant  eux  et  voulant  voir  aussi , poussèrent  leurs  chevaux  au  milieu  d’eux 
et  les  heurtèrent  : c’est  pourquoi  les  Donati  se  croyant  offensés  en  vinrent 
aux  armes , et  les  deux  partis  ne  se  séparèrent  qu’après  du  sang  répandu *  **.  » 

Le  jeune  homme  suivant  est  extrait  d’un  tableau  de  Vanni  conservé  dans 
l’académie  des  Beaux-Arts  à Sienne.  Cette  peinture  représente  le  triomphe 
de  la  mort  de  Pétrarque.  Une  nombreuse  troupe  de  jeunes  gens  à cheval 
précède  le  char  de  la  cruelle  déité.  Celui  que  j’ai  choisi  est  coiffé  d’un  bonnet 
écarlate  ; le  pourpoint  est  de  tissu  d’or , la  soubreveste  est  écarlate  et  ornée 

* Rie.  Malespini , C.  104. 

**  Machiavelli  , delle  Istorie  florentine,  lib.  11°. 


,44  COSTUMES 

d’une  garniture  d’hermine.  La  ceinture  est  noire  ; ses  longues  chausses  sont 
jaunes.  La  soubreveste  est  ornée  de  broderies  d’or  et  lacée  sur  la  poitrine 
par  un  cordon  noir.  Les  harnais  du  cheval  sont  dorés  , l’étrier  et  l’éperon 
sont  de  fer. 
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MCCC.  — N°  69. 

JEÛNE  FILLE. 

J’ai  extrait  le  costume  suivant  d’une  peinture  de  Dominique  Bartoli  à 
Sienne.  On  y observera  un  instrument  de  musique  dont  l’usage  paraît  avoir 
été  assez  commun  à cette  époque , l’ayant  trouvé  répété  dans  plusieurs 
autres  peintures , et  particulièrement  dans  celles  de  Taddeo  Gaddi  à Flo- 
rence ; c’est  également  celui  que  tient  la  Sainte  Cécile  de  Raphaël.  Les 
jeunes  gens  aimaient  à se  couronner  de  fleurs  dans  les  fêtes  publiques  ou  à 
l’occasion  de  quelques  repas  de  noces.  Messire  Buondelmonte,  dont  j’ai  parlé 
au  numéro  précédent,  portait  une  couronne  de  fleurs  lorsqu’il  fut  assassiné. 

Je  donne  ici  un  gracieux  costume  d’une  de  ces  jeunes  filles  qui  égayaient 
les  réunions  par  leurs  accords.  Elle  porte  sur  la  tête  une  couronne  de  fleurs 
blanches  ; la  chemisette  est  ouverte.  La  robe  est  couleur  de  rose  avec  une 
ceinture  d’or  à fond  bleu.  Les  manches  sont  courtes  avec  une  fourrure 
brune  au-dessus  du  coude.  Les  manches  de  dessous  sont  jaunes.  Les  bro- 
deries sont  en  or  ainsi  que  la  chaîne  qui  soutient  le  petit  orgue. 

Ce  costume  avec  le  même  instrument  de  musique  a encore  été  répété  par 
Benozzo  Gozzoli  dans  le  Campo-Santo  de  Pise. 


I. 
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MCCCC.  — 70. 

FEMME  EN  COUCHE. 

On  conserve  encore  de  nos  jours  en  Italie  l’usage  d’orner  le  lit  des  nouvelles 
accouchées  , qui , vêtues  conformément  à la  circonstance  , reçoivent  en  cet 
état  les  nombreuses  visites  des  parens  ou  des  amis  qui  viennent  leur  faire 
leurs  félicitations  sur  le  nouveau  né.  Mais  comme  dans  les  usages  modernes 
la  mode  a occasionné  des  variations  sensibles  tant  dans  la  forme  des  meubles 
que  dans  les  vêtemens  des  femmes  en  couche  , j’ai  recherché  leur  état  à 
l’époque  qui  appartient  à ce  recueil  de  costumes.  Une  précieuse  miniature 
d’un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Barberini  à Rome , m’a  fourni  les  détails 
les  plus  précis. 

La  femme  suivante  repose  sur  un  lit  de  bois  de  noyer  richement  travaillé. 
La  couverture  est  couleur  de  laque.  Les  coussins  sur  les  pieds  sont  jaunes 
et  brodés  en  or  ; les  glands  et  le  réseau  au  travers  duquel  se  voit  la  dou- 
blure de  toile  blanche  sont  en  or.  Les  oreillers  sont  blancs  à l’exception  des 
glands  et  du  réseau  qui  sont  en  or.  Les  draps  et  tous  les  vêtemens  de  la 
femme  sont  de  toile  blanche.  Les  boutons  aux  manches  sont  en  or.  La  caisse 
qui  règne  autour  du  lit  servait  tout  à la  fois  de  colfres  et  de  sièges. 
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MCCC.  — N°  71. 

JE'UNE  FRANÇAIS. 

Jean  Yillani,  après  avoir  vanté  suivant  l’usage  des  historiens  de  son 
temps  les  mœurs  simples  des  anciens  Florentins , exhale  ensuite  sa  mauvaise 
humeur  contre  les  modes  que  les  Français  apportèrent  en  Italie  lorsqu’ils 
se  rendaient  dans  le  royaume  de  Naples.  « Les  chevaliers , dit-il , portaient 
» une  soubreveste  serrée  à la  ceinture , dont  les  longues  manches  pendantes, 
» doublées  de  vair  ou  d’hermine  , arrivaient  jusqu’à  terre  *.  * 

La  figure  suivante  est  extraite  d’un  précieux  Office  de  la  Sainte  Vierge  qui 
fait  partie  de  la  riche  collection  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  Angélique 
à Rome.  Ce  livre , composé  pour  une  famille  française , ainsi  qu’en  font  foi 
les  deux  portraits  qui  ornent  le  frontispice  , renferme  en  outre  d’autres 
costumes  de  la  même  nation. 

La  soubreveste  de  ce  jeune  homme  est  verte  et  ornée  de  liserés  jaunes.  Elle 
est  enrichie  dans  la  partie  inférieure  d’une  bande  noire  brodée  en  or.  Les 
manches  pendantes  sont  doublées  de  vair.  Les  longues  chausses  sont  cou- 
leur de  laque , et  terminées  à l’extrémité  du  pied  par  ces  longues  pointes 
nommées  poulaines  , et  dont  j’ai  parlé  au  n°  19. 

On  a déjà  pu  connaître  par  plusieurs  des  costumes  précédens  quelle  était 
la  forme  des  toques  que  portaient  les  jeunes  gens.  La  couleur  en  variait 
quelquefois , mais  ordinairement  elle  était  rouge. 


* Gio.  Villani,  Stor.  lib.  XII,  cap. 
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NOBLE  ITALIEN. 
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Le  costume  suivant  est  extrait  d’une  miniature  contenue  dans  un  des 
manuscrits  du  quatorzième  siècle  de  la  bibliothèque  de  Sienne.  L'hermine 
était  un  signe  distinctif  de  la  dignité  des  personnages  de  haut  rang.  Les 
magistrats  élus  dans  les  villes  libres , ainsi  que  les  juges  étrangers  qui  y 
étaient  appelés , conservèrent  avec  jalousie  pendant  plusieurs  siècles  un 
attribut  qui  leur  était  commun  avec  les  nobles  et  les  chevaliers. 

Les  Italiens  prirent  de  leurs  conquérans  du  Nord  l’usage  des  fourrures  , 
et  le  conservèrent  pendant  plusieurs  siècles  du  moyen  âge.  Plus  ces  four- 

il?  * r’  * > *v  •'*  * - * 

rures  étaient  rares  ou  précieuses , plus  elles  dénotaient  le  rang  et  la  noblesse 
de  celui  qui  les  portait.  Les  religieuses  mêmes  rivalisèrent  avec  les  séculiers  ; 
mais , réprimandées  sur  un  tel  excès  de  luxe , elles  furent  obligées  de  s’en 
tenir  aux  seules  peaux  de  chats  ou  d’agneaux  *. 

On  trouve  de  fréquentes  répétitions  de  ce  costume  , pour  peu  qu’on 
observe  les  pierres  sépulcrales  des  nobles  ou  même  des  jurisconsultes.  Dans 
l’église  d’Araceli  à Rome  , Dom.  Antoine  Cantagallina , jurisconsulte  mort 
l’an  j 4oo  , est  représenté  sur  sa  tombe  avec  un  costume  presque  semblable. 
Dans  la  même  église  la  pierre  sépulcrale  de  Pierre  Trasmondi , noble 
Romain  , mort  l’an  1 3 1 2 , n’offre  de  différence  avec  ce  costume  que  dans 
la  coiffure , qui  est  formée  par  un  bonnet  semblable  à celui  du  sénateur 
n°  63. 

* Murator.  Antich.  It.  Diss.-  XXV. 
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MCCCC.  — N°  73. 

NOBLE  ITALIENNE. 

La  figure  suivante  est  extraite  de  la  même  miniature  à laquelle  j’ai 
emprunté  le  n°  70.  Cette  jeune  personne  fait  partie  des  femmes  qui  sont 
venues  pour  complimenter  l’accouchée  : elle  servira  encore  à faire  connaître 
quelle  variété  et  quelle  richesse  régnaient  dans  les  vêtemens  des  femmes  de 
cette  époque. 

Un  petit  filet  noir  lui  couronne  la  sommité  de  la  tête  ; un  autre  semblable 
lui  entoure  le  cou  et  passe  par-dessous  sa  chemisette  qui  est  blanche , et  se 
revoit  encore  aux  ouvertures  des  épaules.  Cette  chemisette  est  fermée  par 
un  bouton  d’or.  Le  manteau  traînant  est  rouge  et  or  né,  autour  de  la  poitrine 
et  à l’extrémité  des  manches  pendantes , de  bandes  noires.  Les  manches  de 
la  robe  sont  jaunes  rayées  de  noir.  Les  gants  sont  couleur  de  plomb,  bordés 
d’un  filet  d’or  terminé  par  un  petit  gland  d’or.  La  partie  de  la  robe  qu’on 
voit  sur  le  devant  est  jaune  et  terminée  par  une  large  bande  noire.  Elle  tient 
un  mouchoir  blanc.  La  robe  de  dessous  est  bleue.  La  chaîne  est  d’or. 
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MCCCC.  — 74. 

MAXIMILIEN  EMPEREUR. 

Les  faits  historiques  n’appartiennent  à ce  recueil  qu’autant  qu’ils  peuvent 
être  utiles  pour  la  connaissance  des  costumes  ou  des  mœurs.  Que  d’autres 
écrivains  décident  donc  du  mérite  réel  de  l’empereur  Maximilien  Ier.  Mura- 
tori , Guicciardini  en  font  un  prince  magnanime , courageux  et  clément. 
Un  autre  historien  en  porte  un  jugement  un  peu  différent  \ Pour  moi , 
étranger  à cette  discussion , je  me  contente  d’offrir  ici  une  innocente  image 
de  ce  prince  telle  que  je  l’ai  extraite  d’une  ancienne  gravure  en  bois  de 
H.  Burgkjviair,  qui  porte  la  date  de  l’an  i5o8  ; mais  le  costume  appartient 
encore  à l’an  i4oo. 

On  y retrouvera  encore  une  des  plus  complètes  armures  de  chevaliers 
qu’on  puisse  désirer.  Ces  bandes  dorées  et  taillées  qui  pendent  du  casque  se 
nommaient  lambrequins , et  furent  extrêmement  en  usage  dans  les  treizième 
et  quatorzième  siècles.  On  les  voit  souvent  répétées  dans  les  peintures  de  ce 
temps  dans  diverses  parties  des  vêtemens  ou  des  armures.  Le  cheval  est 
richement  bardé  et  caparaçonné. 

Les  nobles  et  les  chevaliers  portaient  des  volets  ou  des  mantelets  pour 
couvrir  leurs  casques  , et  comme  les  plus  honorables  étaient  ceux  qui  étaient 
hachés  par  les  coups  qu’ils  avaient  reçus  dans  les  combats,  on  ne  tarda 
pas  à les  faire  passer  dans  les  armoiries , où , ainsi  découpés  , ils  ont  pris 
le  nom  de  lambequins  ( ou  lambeaux  ) , et  puis  lambrequins  * **\ 

* Muratori , Annal.  d’Ital. , ann.  1 5 ig.  Guicciardini,  Stor.  lib.  XIII.  Bossi,  Stor. 
d’Ital.  Tom.  XVII,  cap.  XXI. 

**  La  Colombière,  Théâtre  d’honneur,  T.  II. 
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MCCCC.  — N°  75. 

SEIGNEUR  DE  RIMINI. 

Pendant  que  la  malheureuse  Italie,  ravagée  par  les  féroces  compagnies 
d’aventuriers , voyait  ses  campagnes  abandonnées  en  proie  à ces  hordes  in- 
disciplinées qui  foulaient  aux  pieds  toutes  les  lois  divines  et  humaines , les 
princes  placés  à la  tête  des  petits  états  qui  divisaient  la  patrie  commune  , 
trop  faibles  ou  trop  désunis  pour  la  sauver , tâchaient  du  moins  de  la  con- 
soler de  ses  maux  et  de  la  perte  de  la  gloire  militaire,  en  protégeant  les 
œuvres  du  génie  nouvellement  excité  , et  menacé  dès  sa  renaissance  de  périr 
dans  la  ruine  générale. 

Les  nombreuses  copies  manuscrites  des  ouvrages  classiques , trésors  ines- 

i * . ' % v 

timables  des  bibliothèques  modernes,  attestent  l’amour  de  ces  princes  pour 

V 

les  lettres,  et  leur  générosité  pour  transmettre  aux  générations  futures  les 
productions  du  génie  et  de  la  science.  C’est  avec  un  sentiment  de  joie  et  de 
reconnaissance  que  souvent  l’on  retrouve,  parmi  le£  miniatures  qui  embel- 
lissent ces  manuscrits,  le  portrait  ou  du  moins  les  armoiries  de  celui  qui 
légua  un  don  si  précieux  à la  postérité. 

Le  costume  suivant  est  extrait  d’un  manuscrit  des  poésies  de  Pétrarque 
conservé  dans  la  bibliothèque  Barberini  à Rome.  Les  armoiries  qu’on  y voit 
sont  celles  de  la  famille  Malatestaqui  a régné  à Rimini,  et  la  figure  suivante 
représente  un  de  ces  princes  *.  Il  y est  coiffé  d’une  toque  rouge  ; la  soubreveste 
est  de  damas  couleur  de  laque,  garnie  et  doublée  de  poil  de  vair.  Ses  longues 
chausses  sont  de  diverses  couleurs  : celle  de  la  jambe  gauche  est  verte  , 
l’autre  est  noire  dans  la  partie  supérieure  ; le  reste , ainsi  que  le  pourpoint , 
sont  bleu  de  ciel.  Ce  seigneur  porte  une  baguette  d’or,  emblème  d'autorité* 


Giovanni  Mai’c.  Ant.  Arte  del  Blasone. 
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Ce  costume  a été  d’un  usage  presque  général  pendant  le  quinzième  siècle  : 
plusieurs  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  de  Paris  m’en  ont  offert 
d’exactes  répétitions  ; on  le  trouve  aussi  dans  les  sculptures  des  portes  de 
bronze  de  l’église  de  Saint  - Pierre  à Rome , parmi  les  nobles  Allemands  de 
la  cour  de  l’empereur  Sigismond , et  celui  qui  figure  dans  la  planche  sui- 
vante est  lui-même  une  répétition  de  celui  du  jeune  Siennois  que  j’ai 
donné  au  n°  52. 


To  zr  \ 


TM.  /Vf  76. 


DES  XIII%  XIVe  ET  XVe  SIÈCLES. 


i5g 


M.  — N°  76. 

ALEXANDRE  VITELLESCHI. 

H 

Si  l’on  pouvait  attribuer  le  costume  suivant  à l’époque  à laquelle  semble 
le  faire  remonter  l’inscription  du  monument  d’où  il  a été  extrait , il  ne  devrait 
pas  figurer  dans  ce  recueil , puisqu’il  appartiendrait  à la  série  dont  se  for- 
merait la  collection  des  costumes  du  Bas-Empire.  Mais  il  est  hors  de  doute 

V * 

que  la  pierre  sépulcrale  d’Alexandre  Vitelleschi  dans  la  ville  de  Corneto  fut 
placée  fort  long-temps  après  sa  mort.  Si  la  date  y a été  observée  en  y gra- 
vant l’inscription  , on  y a commis  certainement  un  anachronisme  en  don- 
nant à la  figure  qui  représente  ce  chevalier  le  costume  du  treizième  siècle. 
Voilà  pourquoi  je  n’ai  pas  hésité  à le  faire  figurer  dans  ce  recueil. 

Le  marbre  ne  pouvant  indiquer  la  couleur  des  vêtemens , je  vais  tâcher 
d’y  suppléer  par  les  observations  réitérées  que  j’ai  faites  sur  les  anciennes 
peintures.  Le  manteau  et  la  soubreveste  étaient  ordinairement  couleur  de 
terre  de  Sienne  obscure  : les  longues  chausses  couleur  de  plomb  et  la 
toque  rouge.  La  poignée  de  l’épée,  qui  par  sa  longueur  semble  indiquer 
qu’on  s’en  servait  à deux  mains  , était  dorée  ; le  fourreau  en  était  ou  bleu 
ou  rouge.  Ce  personnage,  étant  chevalier  impérial  et  comte  palatin,  portait 
les  éperons  dorés.  La  ceinture , ainsi  que  le  prouvent  plusieurs  peintures , 
était  assez  fréquemment  verte  avec  des  filets  dorés  et  des  pierres  précieuses. 
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MCCCC.  — IV0  77. 

JEUNE  DUCHESSE. 

Le  costume  suivant , si  remarquable  par  sa  richesse  et  son  élégance , est 
extrait  d’un  tableau  du  même  Luc  de  Leyde,  qui  m’a  fourni  le  n°  53. 

Luc  de  Leyde , mort  à la  fleur  de  son  âge , victime  de  son  ardeur  pour 
le  travail,  fut  célèbre  comme  peintre  et  comme  graveur.  Ami  et  rival 
d’Albert  Durer , une  noble  émulation  leur  fit  souvent  traiter  les  mêmes 
sujets , et  l’amitié  qui  les  unissait  leur  faisait  échanger  leurs  ouvrages.  Le 
tableau  auquel  j’ai  emprunté  le  costume  suivant  est  un  des  plus  précieux 
ornemeus  de  l’académie  des  beaux-arts  de  Pise. 

La  jeune  duchesse  qui  y est  représentée  porte  sur  ses  cheveux  une  petite 
coiffe  blanche  recouverte  d’un  bonnet  noir  brodé  en  or,  surmonté  d’une 
couronne  d’or.  La  chemisette  est  blanche  avec  une  légère  broderie  en  or,  et 
fermée  au  cou  par  un  bouton  d’or.  L’ouverture  de  la  chemisette  laisse  voir 
le  commencement  de  la  chemise  garnie  de  dentelle.  La  robe  de  dessous  est 
noire  et  ornée  de  perles  autour  de  la  poitrine.  Elle  porte  au  cou  un  petit  mé- 
daillon suspendu  à un  cordon  rouge.  La  robe  de  dessus  est  de  brocart  d’or  ; 
l’ouverture  latérale  est  fermée  par  de  riches  agrafes , et  laisse  voir  la  robe  de 
dessous.  La  chaîne  est  d’or.  Les  manches  larges  sont  d’une  étoffe  légère 
jaunâtre  changeant  en  laque , et  rattachées  à l’épaule  par  deux  petits  lacets 
noirs  qui  laissent  voir  la  chemise.  Les  manches  de  dessous  sont  étroites  , 
de  velours  rouge , plus  larges  sur  la  main  qu’elles  recouvrent  en  partie  , et 
elles  ont  en  outre  des  ouvertures  sur  le  bras  , retenues  par  deux  petits  lacets 
blancs  qui  laissent  voir  une  autre  manche  blanche.  Une  ceinture  bleue  avec 
des  filets  rouges  soutient  un  riche  camée  qui  lui  sert  d’agrafe.  Les  souliers 
sont  noirs. 
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MCCCC.  — 78. 

FRÉDÉRIC  DUC  D’URRTN. 

Le  funeste  usage  de  confier  à des  troupes  mercenaires  le  soin  de  faire  la 
guerre  s’introduisit  en  Italie  : les  citoyens  crurent  plus  avantageux  d’épar- 
gner  le  sang  national  et  d’employer  leur  or  pour  la  défense  de  leurs  droits. 
Ainsi  les  peuples  perdirent  insensiblement  cette  énergie  et  cet  esprit  martial 
qu’ils  avaient  hérité  de  leur  mélange  avec  leurs  conquérans  du  Nord;  et  de 
nouveau  ils  en  devinrent  partiellement  la  proie.  Pendant  le  siècle  précédent 

t 

la  peste  et  les  guerres  civiles  avaient  affaibli  les  états  italiens  ; dans  le 
quinzième,  les  compagnies  d’aventuriers  en  complétèrent  l’abattement. 
L’avidité  du  pillage , la  licence  effrénée  de  ces  soldats  en  faisaient  sans  cesse 
grossir  les  bandes  ; et  bientôt  il  s’en  forma  d’italiennes  à l’imitation  de  celles 
venues  d’au-delà  les  monts,  qui  rivalisèrent  il  est  vrai  de  valeur  avec  elles  , 
mais  qui  les  égalèrent  en  férocité  , et  furent  toutes  également  fatales  à la 
malheureuse  Italie. 

/ - , » 
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Le  costume  suivant  appartient  à cette  déplorable  époque.  Frédéric  duc 
d’Urbin  combattit  successivement  à la  solde  de  presque  tous  les  états  ita- 
liens, et  dans  toutes  les  occasions  il  fit  non  seulement  admirer  sa  valeur, 
mais  surtout  la  rare  prudence  avec  laquelle  il  sut  tirer  parti  des  événemens. 
Né  l’an  1^22  , sa  vie  se  passa  dans  le  tumulte  des  camps  , sans  le  détourner 
des  études  amies  de  la  paix.  Il  mérita  ainsi  de  joindre  au  titre  de  vaillant 
capitaine  celui  non  moins  glorieux  de  prince  instruit , et  protecteur  des 
hommes  de  lettres  et  des  beaux-arts  \ 

Le  prince  de  Palcstrine  m’a  permis  d’extraire  le  costume  suivant  du  beau 
portrait  peint  par  André  Mantegna  qui  fait  partie  de  la  riche  collection  de 
tableaux  de  son  palais  à Rome. 

* Bern.  baldi , Vila  di  Federigo  duca  d’Urbino. 
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Le  duc  d’Urbin  porte  un  manteau  de  brocart  couleur  de  laque , garni 
et  doublé  d’hermine.  Il  est  décoré  de  l’ordre  de  la  toison  d’or  et  de  celui 
de  la  jarretière  ; celle-ci  est  fond  bleu  avec  une  boucle  d’or,  des  pierres 
précieuses , et  est  terminée  par  une  grosse  perle.  La  maille  qui  se  voit  au 
cou  est  dorée.  L’armure  est  d’acier  avec  des  clous  dorés.  La  maille  au- 
dessous  du  genou  a un  filet  doré.  La  poignée  de  l’épée  et  les  glands  sont 
rouge  laqueux  ; le  pommeau  et  la  garde  sont  dorés.  Le  fourreau  est  rouge 
de  cinabre  , soutenu  par  deux  cordons  de  même  couleur.  La  chaise  est 
verte  avec  des  boules  et  des  clous  dorés , et  enrichie  de  perles  ; les  glands 
sont  d’un  rouge  laqueux.  Le  casque  est  d’acier  avec  clous  dorés  et  un  lacet 
rouge.  Le  bâton  de  commandement  est  de  bois  jaunâtre.  Le  livre  a la  cou- 
verture rouge  avec  des  fermoirs  dorés.  Le  pupitre  est  de  bois  de  noyer  , et 
supporte  le  bonnet  ducal,  dont  le  fond  est  rouge  tout  brodé  de  perles. 

Le  fils  du  duc  porte  un  petit  bonnet  bordé  de  perles  avec  un  joyau  sur  le 
front.  Un  collier  de  perles  terminé  par  un  autre  joyau  lui  descend  sur  la 
poitrine.  Sa  petite  simarre  est  de  brocart  d’or  garni  d’hermine.  La  ceinture, 
dont  l’extrémité  lui  pend  sur  le  devant , est  de  perles.  Le  sceptre  est  d’or. 
Les  manches  de  dessous  sont  rouges  avec  une  broderie  d’or.  Les  chausses 
sont  blanches  et  les  souliers  d’un  rouge  fonce. 
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MCCC.  — N°  79. 

ARCHEVEQUE. 


Les  auteurs  ecclésiastiques  font  remonter  à saint  Pierre  l’ordre  présent  de 
la  hiérarchie  du  clergé.  Il  donna  , disent-ils,  à ceux  de  ses  disciples. dont 
la  juridiction  devait  s’étendre  sur  tout  un  royaume,  le  nom  de  patriarches. 
Le  titre  d’ archevêque  appartint  à ceux  qui  étaient  placés  à la  tête  dune 
province.  Enfin  , il  désigna  sous  le  nom  d 'évêques  ceux  qui  relevaient  d’une 
métropole  *. 

Le  chapeau  des  évêques  était  semblable  à celui  qui  fut  en  usage  parmi 
les  anciens  Romains.  Le  père  Piscara  dit  qu’il  devait  être  de  deux  Sortes. 
L’un  semblable  à celui  des  cardinaux  ( nos  2 3 et  55)  ; l’autre  plus  simple  , 
mais  tous  les  deux  d’un  tissu  de -laine  noire  à l’extérieur,  et  le  dessous 
doublé  de  soie  verte.  Ils  étaient  retenus  par  deux  cordons  de  soie  verte. 

L 'aube  est  une  robe  blanche  de  lin  longue  jusqu’à  terre.  Elle  devait  être 
retenue  par  une  ceinture  de  lin  entrelacé  et  tordu. 

La  dalmatique  est  une  tunique  dont  l’usage  appartient  aux  évêques  ainsi 
qu’aux  diacres.  Elle  a la  forme  d’une  croix , et  est  ouverte  sur  les  côtés.  Le 
père  Magri  dit  que  la  dalmatique  était  anciennement  blanche , ornée  de 
deux  raies  rouges  devant  et  derrière.  Daprès  l’ancien  rituel  romain  , il  paraît 
que  les  évêques  devaient  porter  l’aube  avec  la  ceinture,  l’amict  (n°  5i  ) , 
la  dalmatique  majeure  et  la  mineure,  et  enfin  la  chasuble  (nos  27  et  5i  ). 

La  dalmatique  des  évêques  différait  de  celle  des  diacres  en  ce  quelle  avait 
les  manches  plus  larges. 

L’anneau  ayant  été  anciènnement  un  signe  de  noblesse  et  d’autorité  , 

appartint  à ce  titre  aux  évêques  et  aux  archevêques.  G’est  encore  le  symbole 

.'  ;«  • * * * 
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* Ughellius  , liai.  Sac.  Tom.  I,  pag.  4-  D. 
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de  l’union  de  l’évêque  avec  l’Église.  L’anneau  a été  constamment  d’or  et  se  porte 
à la  main  droite  qui  est  celle  qui  bénit.  J’ai  déjà  parlé  des  gants  au  n°  5i . 

La  mitre  est  un  attribut  des  évêques  dont  l’usage  commença  à une  époque 
assez  difficile  à préciser.  Dans  les  premiers  siècles , elle  fut  constamment  de 
toile  blanche  ou  de  lin;  mais  dans  la  suite  on  commença  à la  faire  de  tissu 
d’or,  et  à l’enrichir  de  pierres  précieuses.  Deux  bandelettes  terminées  par 
une  petite  frange  pendent  de  la  mitre  *. 

Les  évêques  portent  trois  sortes  de  mitres , ainsi  que  l’explique  D.  André 
Piscara  **.  L’une  précieuse,  formée  d’un  tissu  de  soie  et  or,  et  enrichie  de 
perles  et  de  pierres  précieuses  ; la  seconde  est  également  de  soie  et  or,  et  se 
désigne  sous  le  nom  d 'auriphrigiata  : enfin  la  troisième  , appelée  mitre 
simple,  est  de  soie  blanche. 

La  crosse  est  encore  un  des  attributs  des  évêques.  Ce  bâton  pastoral  est 
souvent  désigné  en  latin  par  les  noms  de  baculus  pastoralis  , pedum  > ferula 
et  cambuta.  La  première  origine  en  est  incertaine;  la  forme  en  varia  souvent, 
car  il  n’était  dans  l’origine  qu’un  simple  bâton  terminé  par  une  croix  ou 
surmonté  d’une  boule.  11  est  ordinairement  de  bois  recouvert  d’une  plaque 
d’argent;  son  extrémité  supérieure  est  recourbée  et  richement  travaillée. 
D’après  les  peintures  anciennes , il  paraît  que  les  archevêques , indépen- 
damment de  la  crosse  , portaient  aussi  le  bâton  pastoral  terminé  par  une 
croix , comme  dans  la  planche  suivante. 

Le  costume  que  je  donne  ici  est  extrait  du  tombeau  d’un  archevêque  de 
la  famille  Foscari,  dans  l’église  de  Sainte -Marie-du-Peuple  à Rome,  et  je 
l’ai  encore  enrichi  de  plusieurs  détails  fournis  par  les  pierres  sépulcrales 
qui  se  trouvent  en  si  grand  nombre  dans  les  églises.  11  me  serait  difficile  de 
préciser  ici  une  couleur  pour  la  chasuble  et  la  damaltique  , les  ayant 
trouvées  si  variées  dans  les  peintures  et  les  anciennes  miniatures. 


* Philip.  Bonanni  , Gcrarchia  ecclesiastica. 

**  Cerem.  Sacr.  cap.  4-  sess.  5.  lib.  i“. 
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MCCC.  — N°  80. 

NOBLE  FRANÇAIS. 

Les  nobles  attachèrent  d’abord  à leurs  armes  quelques  signes  pour  faire 
connaître  leur  personne,  quoique  cependant  cette  marque  ne  passât  pas  en 
héritage  dans  les  familles.  Mais  les  chevaliers  s’étant  rendus  célèbres  avec 
ce  signe , leurs  descendans  en  continuèrent  l’usage , et  ce  qui  d’abord  était 
arbitraire  devint  ainsi  une  distinction  de  famille  dans  les  combats  ou  dans 
les  tournois,  Bientôt  la  noblesse  ne  se  contenta  plus  de  les  faire  figurer 
dans  les  armures  , on  les  ajouta  aux  cottes  d’armes  et  jusqu’aux  robes  des 
femmes  \ L’extrait  suivant  d’une  nouvelle  de  Franco  Sacchelti  servira  à faire 
connaître  les  usages  du  temps. 

Un  gentilhomme  de  la  famille  des  Bardi  à Florence , petit  de  stature  , et 
non  seulement  étranger  à l’exercice  des  armes  , mais  même  à celui  du  cheval, 
fut  élu  podestat  de  Padoue.  Apres  s’être  muni  de  tout  ce  qui  lui  était  né- 
cessaire pour  sa  charge,  il  pensa  à faire  choix  d’un  cimier.  Ses  compagnons, 
le  voyant  d’une  si  petite  taille , pensèrent  à suppléer  à ce  défaut  en  lui  fai- 
sant choisir  pour  cimier  un  demi -ours  rampant  avec  les  pâtes  relevées,  et 
pour  devise  : Ne  joue  pas  avec  l’ours,  si  tu  ne  veux  pas  en  être  mordu.  Le 
nouveau  podestat  partit  pour  sa  destination , et  fit  un  voyage  heureux 
jusqu  a Ferra re  , faisant  montre  sur  toute  la  route  de  son  équipage.  Mais 
dans  cette  dernière  ville,  comme  il  passait  avec  sa  suite  sur  la  place  publi- 
que , où  se  trouvait  un  grand  nombre  de  militaires  , un  chevalier  allemand 
apercevant  le  cimier  avec  l’ours,  se  leva  brusquement  de  sa  place,  s’écriant 
orgueilleusement  dans  son  langage:  Qui  est- ce  qui  ose  ainsi  porter  mon 
cimier?  A ces  mots  il  ordonne  à son  écuyer  de  lui  faire  venir  son  cheval  et 


* Murator.  Antich.  It-  Diss.  LIII. 


1 68  COSTUMES 

ses  armes  pour  combattre  cet  audacieux.  Cet  Allemand , nommé  messire 
Scindigher,  était  d’une  stature  presque  gigantesque  et  avait  une  grande 
réputation  de  valeur.  Quelques  Italiens  et  Allemands  qui  se  trouvaient 
présens,  n’ayant  pu  réussir  à le  calmer,  se  rendirent  à l’auberge  du  chevalier 
florentin  pour  lui  signifier  qu’il  lui  fallait  ôter  l’ours  de  son  cimier  ou  le 
combattre  avec  messire  Scindigher.  Celui-ci  répondit  qu’il  n’était  pas  venu 
pour  se  battre  à Ferrare , mais  pour  aller  exercer  la  charge  de  podestat 
à Padoue  ; qu’il  regardait  chacun  comme  son  frère,  comme  son  ami.  Le 
terrible  Allemand  ne  s’en  emporta  que  davantage  en  entendant  cette  ré- 
ponse, et  envoya  un  nouveau  défi  à l’usurpateur  de  son  cimier.  Le  Florentin 
à cette  nouvelle  ambassade  s’écria  : Je  ne  consentirai  en  aucune  manière  à 
me  battre.  Ce  cimier  est  à moi , car  je  l’ai  fait  faire  par  maître  Lucchino  , 
peintre  à Florence,  et  je  l’ai  payé  cinq  florins;  si  cet  Allemand  le  veut  pour 
le  même  prix  je  le  lui  céderai  volontiers.  Messire  Scindigher  paya  sans  diffi- 
culté les  cinq  florins,  et  fit  prendre  le  cimier,  plus  satisfait  que  s’il  avait 
conquis  une  ville.  Le  podestat  s’en  procura  un  autre  à Ferrare  , y faisant 
faire  quelques  changemens  pour  éviter  un  nouvel  embarras,  et  continua 
son  voyage  vers  Padoue , fort  content  d’avoir  évité  de  se  battre,  et  de  plus 
d’avoir  gagné  trois  florins  au  change  de  son  cimier  *. 

Le  costume  suivant  est  extrait  du  même  Office  de  la  Sainte  Vierge  qui 
m’a  fourni  le  n°  7 1 . Ce  noble  français  porte  une  soubreveste  fond  d’argent 
avec  un  lion  rampant  rouge.  Le  reste  de  l’armure  est  d’acier. 


Franco  Sacchetti  , Nov.  CL. 
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MCCC.  — N°  81. 


NOBLE  FRANÇAISE. 

La  figure  suivante  représente  l’épouse  du  gentilhomme  'précédent.  Elle 
porte  sur  sa  robe  l’empreinte  des  armoiries  de  sa  famille  unies  à celles  de 
son  mari.  Elle  est  extraite  de  la  même  miniature. 

Les  robes  de  cette  forme  avec  la  même  garniture  d’hermine  semblent 
avoir  été  fort  en  usage  en  France  à des  époques  reculées.  Le  père  Mont- 
faucon , dans  ses  Antiquités  de  la  Couronne  de  France  s en  donne  plusieurs 
exemples  pris  des  portraits  des  reines  ou  duchesses  des  douzième  et  trei- 
zième  siècles. 

La  belle  Bible  conservée  dans  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  sous  le 
n°  6829 , m’a  offert  plusieurs  répétitions  de  ce  même  costume  , sauf  quel- 
ques variétés  dans  la  coiffure,  mais  trop  peu  importantes  pour  motiver 
une  différence  de  costume. 

La  noble  française  suivante  est  coiffée  d’une  espèce  de  turban  de  tissu 
d’or  qui  recouvre  un  petit  bonnet  jaune  orné  de  boutons  d’or.  La  robe  de 
dessus  est  garnie  d’hermine  sur  la  poitrine  avec  une  bande  dorée , la  partie 
inférieure  est  de  drap  d’argent  avec  le  lion  rampant  rouge  et  trois  étoiles 
rouges.  La  robe  de  dessous  est  d’un  jaune  obscur  avec  une  ceinture  dorée. 
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FANTASSIN  ARMÉ. 

On  concevra  sans  peine  que  lorsque  les  républiques  italiennes  employaient 
dans  leurs  milices  leurs  propres  citoyens,  des  armées  ainsi  composées  d’ha- 
bitans  réunis  à la  hâte  au  son  du  tocsin  , et  armés  à leurs  frais , devaient 
présenter  un  assemblage  bizarre  d’armes  et  d’armures.  Les  divers  corps 
d’infanterie  n’avaient  guère  d’autre  signe  distinctif  que  la  bannière  de  leur 
quartier  ou  celle  de  leur  compagnie.  Toute  la  force  de  l’armée  consistait 
dans  la  cavalerie  des  nobles.  Mais  la  même  division  qui  régnait  dans  les 
villes  entre  l’ordre  équestre  et  le  peuple  , agitait  et  troublait  aussi  les  camps , 
et  retardait  ou  empêchait  l’action.  C’est  ainsi  que  l’an  i323  les  Florentins 
s’étant  mis  en  campagne  contre  Castruccio  avec  vingt  mille  hommes  d’in- 
fanterie et  quinze  cents  chevaux , perdirent  en  vaines  discussions  l’occasion 
de  combattre  leur  ennemi  avec  avantage  *. 

Le  soldat  suivant  est  extrait  de  l’une  des  miniatures  qui  ornent  un  ancien 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Barberini  à Rome.  Le  casque  est  d’acier  et  orné 
de  deux  ailes  rouges.  La  cuirasse  est  d’un  brun  tirant  sur  le  rouge  avec  des 
points  blancs.  La  plaque  d’acier  qui  défend  l’épaule  est  ornée  de  petites 
bandes  jaunes.  La  manche  courte' et  la  soubreveste  sont  vertes  f 1 autre  est 
de  maille  d’acier.  Le  baudrier  est  blanc  ; le  pommeau  et  la  garde  de  l’épée 
sont  d’acier , mais  la  poignée  ainsi  que  celle  du  poignard  sont  noires.  Le 
fourreau  de  l’épée  et  la  ceinture  sont  rouges.  Le  bouclier  est  de  la  même 
couleur  , mais  relevé  d’ornemens  blancs.  Les  genouillères  et  l’armure  de  la 
jambe  sont  d’acier.  Les  chausses  sont  rouges.  La  masse  d’armes  est  de  fer 
avec  le  manche  en  bois. 


* Machiavelli , Stor.  fiorentina,  lib.  11°. 
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MCCC.  — Nu  83. 

CHANOINE. 

Il  ne  m’appartient  pas  de  rechercher  ici  l’origine  des  chanoines  d’un 
institut  destiné  à rehausser  l’éclat  et  la  majesté  du  culte  divin  dans  les 
principales  églises,  et  qui  paraît  ne  s’être  répandu  en  Italie  qu’après  le 
huitième  siècle.  Renfermés  d’abord  dans  un  même  monastère  annexé  à 
l’église  cathédrale , et  vivant  en  communauté , ils  chantaient  nuit  et  jour 
des  psaumes  et  les  louanges  de  Dieu.  Aussi  le  père  Tomasini  assure-t-il 
que  dans  l’origine  les  chanoines  étaient  des  moines  ; et  il  appuie  son  opi- 
nion sur  les  exemples  que  fournissent  les  écrivains  des  vies  des  souverains 
pontifes  *.  Sans  rechercher  à quelle  époque  cet  institut  perdit  sa  forme 
primitive  , ni  les  variations  qu’il  éprouva , je  vais  faire  connaître  ici  le  cos- 
tume de  ces  ecclésiastiques  tel  qu’il  était  dans  les  quatorzième  et  quinzième 
siècles. 

Il  existe  dans  les  principales  églises  de  Rome  de  nombreuses  pierres 
sépulcrales  qui  peuvent  servir  à préciser  le  costume  des  chanoines.  Je  les 
ai  toutes  consultées  , mais  je  me  suis  particulièrement  servi  d’une  des  plus 
anciennes  dans  l’église  de  Sainte-Cécile.  Elle  y fut  placée  en  mémoire  d’un 
chanoine  napolitain  mort  l’an  i368.  Ce  chanoine  a la  tête  couverte  d’une 
espèce  de  capuchon  doublé  de  vair , nommé  aumusse , qui  lui  descend  sur 
les  épaules.  Il  paraît  d’après  d’anciennes  gravures,  et  d’après  un  chanoine 

allemand  dont  le  père  Ronanni  donne  le  costume  dans  sa  Hiérarchie  ecclé- 

# 

siastique  , que  la  couleur  de  ce  capuchon  était  ordinairement  noire.  Il 
porte  par-dessus  l’aube  une  chasuble  dont  la  couleur  variait , ainsi  que  pour 
les  autres  ministres  de  l’église. 

* Murator. , Antiq.  Italie,  medii  ævi.  Dissert.  LXII. 


En  supprimant  le  capuchon  attribut  du  chanoine  , le  reste  du  costume 
constitue  celui  des  prêtres  , ainsi  que  me  l’a  confirmé  une  ancienne  pierre 
sépulcrale  de  l’an  1 3 1 6 , placée  dans  la  même  église.  J’observerai  seulement 
que  le  prêtre  qu’elle  représente  ayant  la  tête  découverte  porte  la  tonsure. 
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MCCCC.  — N°  84. 

FRÉDÉRIC  III. 

Frédéric  III , cédant  aux  conseils  d’Énée  Silvio  Piccolomini , évêque  de 
Sienne , et  plus  tard  souverain  pontife  sous  le  nom  de  Pie  II , passa  en  Italie 
pour  y recevoir  des  mains  de  Nicolas  Y la  couronne  impériale.  Il  fut  cou- 
ronné à Rome  le  i5  mars  i452.  Ce  prince  fut  accueilli  avec  magnificence 
dans  toutes  les  villes  qu’il  traversa  ; mais  Sienne  se  distingua , ayant  eu 
l’avantage  de  réunir  dans  ses  murs  l’empereur  et  son  épouse  Eléonore  de 
Portugal.  Son  séjour  dans  cette  ville,  patrie  d’Énée  Silvio,  parut  un  événe- 
ment trop  glorieux  à la  république  pour  ne  pas  en  perpétuer  la  mémoire. 
Quelques  années  plus  tard  le  Pinturicchio , aidé  de  Raphaël  encore  fort 
jeune , fut  chargé  de  peindre  dans  la  salle  de  la  bibliothèque  de  la  cathé- 
drale les  principales  actions  de  Pie  II.  Ce  peintre  était  presque  contempo- 
rain , aussi  a-t-il  réuni  dans  ses  tableaux  les  portraits  des  personnages  les 
plus  illustres  de  cette  éppque  avec  cette  scrupuleuse  exactitude  dans  les 
costumes  qui  donne  tant  de  prix  à ses  ouvrages. 

Frédéric  a la  tête  couverte  d’une  espèce  de  thiare  fond  bleuâtre  relevée 
d’ornemens  d’or.  L’écharpe  qu’il  porte  autour  du  cou  est  violâtre.  La  chaîne 
est  d’or.  L’habit  est  de  brocart  d’or  terminé  par  une  bande  noire  enrichie 
d’une  légère  broderie  d’or.  Le  manteau  est  d’une  étoffe  brochée  , bleuâtre 
dans  les  clairs  , changeant  en  vert  dans  les  ombres.  Les  chausses  sont 
rouges,  ainsi  que  la  chaussure  qui  est  relevée  d’ornemens  en  or.  La  sandale 
est  blanche  dans  la  partie  où  repose  le  pied , le  reste  en  est  doré. 


■ i 
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MCCCC.  — N°  85. 

ÉLÉONORE  DE  PORTUGAL. 


Frédéric  III  se  fit  précéder  en  Italie  par  Enée  Silvio  Piccolomini,  évêque 
de  Sienne  , afin  qu’il  allât  à la  rencontre  d’Éléonore , fille  du  roi  de  Portugal, 
qu’il  avait  obtenue  pour  épouse.  Ce  prélat  ayant  reçu  la  princesse  à son 
arrivée  à Pise , où  elle  débarqua  , la  conduisit  à son  époux  à Sienne.  Leur 
première  entrevue  eut  lieu  à l’une  des  portes  de  la  ville , et  a fourni  le  sujet 
du  tableau  du  Pinturicchio  auquel  j’ai  emprunté  le  costume  suivant  et 
celui  de  Frédéric  III. 

La  princesse  de  Portugal  porte  pour  coiffure  un  réseau  violâtre  orné  de 
filets  d’or  et  retenu  sur  le  front  par  un  cercle  d’or.  La  chemisette  est  formée 
d’un  voile  léger  orné  de  petits  filets  noirs  et  dorés.  La  robe  est  rouge  et 
brochée  d’or , ornée  d’une  bande  de  velours  noir  autour  de  la  poitrine.  Les 
manches  sont  vertes  avec  des  filets  d’or  et  des  bouffantes  blanches.  Le  man- 
teau est  de  brocart  d’or.  Elle  tient  un  mouchoir  blanc  brodé. 

La  jeune  fille  qui  relève  le  manteau  de  la  princesse  porte  un  petit  voile 
bleu  sur  ses  cheveux.  La  robe  est  rouge  et  laisse  voir  la  chemise  par  des 
ouvertures  aux  épaules.  La  bande  autour  de  la  poitrine  est  jaune  avec  un 
liseré  d’or  ; la  ceinture  est  verte. 


I. 


a3 


Wt?  ÜBI 


- 


■ 


DES  XIIIe,  XIVe  ET  XVe  SIECLES. 


•79 


MCCC.  — IV0  86. 

CHEVALIER  TEMPLIER. 

Après  la  conquête  de  Jérusalem  par  les  croisés,  neuf  chevaliers  français 
créèrent , vers  le  commencement  du  douzième  siècle , un  ordre  religieux  et 
militaire  auquel  ils  donnèrent  le  titre  mystérieux  de  Chevaliers  du  Temple. 
Leur  principal  devoir  était  de  combattre  les  Sarrasins , et  de  défendre  et 
protéger  tous  ceux  que  leur  dévotion  conduisait  en  pélérinage  pour  adorer 
le  Saint-Sépulcre.  Ils  choisirent  pour  signe  distinctif  des  vêtemens  blancs 
avec  une  croix  rouge  : j’en  donnerai  le  costume  dans  le  second  volume.  Tel 
fut  l’enthousiasme  qu’excitèrent  leurs  vertus  et  la  renommée  de  leurs 
prouesses , que  dans  le  siècle  même  qui  vit  naître  cet  ordre  , ils  possédèrent 

• * V»  . £ • 

en  Europe  jusqu’à  neuf  mille  couvens  ou  seigneuries. 

Les  templiers  eurent  le  même  sort  qu’un  autre  ordre  non  moins  célèbre, 
celui  des  chevaliers  Hospitaliers.  Chassés  comme  eux  de  la  Palestine  , ils 
cherchèrent  un  refuge  dans  l’île  de  Chypre  , pour  y attendre  un  moment 
plus  favorable  pour  combattre  leurs  ennemis.  Jacques  de  Molay  était  grand- 
maître  de  l’ordre  quand  il  fut  supprimé,  vers  le  commencement  du  quin- 
zième siècle. 

Le  guerrier  dont  je  donne  ici  le  costume  est  extrait  d?une  miniature  d’un 
précieux  manuscrit  de  la  bibliothèque  Barberini  à Rome.  Il  y a le  titre  de 
vrai  combattant.  Le  casque  et  les  autres  parties  de  l’armure  sont  d’acier  , 
ainsi  que  le  gant  et  la  poignée  de  l’épée.  La  cotte  d’armes , l’écu , l’arçon 
de  la  selle  et  la  housse  du  coursier  sont  blancs  avec  une  croix  rouge.  La 
selle  est  verte.  La  manche  du  pourpoint  et  les  chausses  sont  rouges. 


To  J, 


(C-  ■ SV? 


% 


DES  XIII%  XIVe  ET  XV*  SIÈCLES. 


181 


MCC.  — N°  87. 

DOMINICAIN. 

Innocent  III  crut  devoir  opposer  des  bornes  à la  multiplication  excessive 
des  ordres  religieux  ; et  dans  le  concile  tenu  à Saint-Jean-de-Latran  l’an 
iai5 , ce  sage  souverain  pontife  défendit  formellement  la  création  de  nou- 
veaux  ordres  religieux.  Dans  ce  même  concile  saint  Dominique  ayant  de- 
mandé l’approbation  de  son  ordre,  fut  invité  par  le  pape  à en  choisir  un 
déjà  approuvé.  Il  donna  la  préférence  à celui  des  chanoines  réguliers  ; de 
sorte  que  l’institution  des  frères  prêcheurs  ne  se  trouva  pas  en  opposition 

avec  le  décret  du  concile.  En  effet , ces  religieux  eurent  d’abord  le  titre 

4 \ * 

de  chanoines  de  la  règle  de  saint  Augustin.  La  piété,  le  zèle  ardent  des 
premiers  dominicains  firent  faire  des  progrès  si  rapides  à leur  ordre , qu’en 
peu  d’années  ils  eurent  des  couvens  dans  presque  toutes  les  villes  *. 

Un  grand  objet  des  prédications  des  moines  dans  le  treizième  siècle , un 
objet  vraiment  digne  de  la  religion  chrétienne  et  d’une  mission  divine , fut  le 

rétablissement  de  la  paix  en  Italie,  Toutes  les  villes  étaient  armées  les  unes 

* $ . *•*  . 

contre  les  autres  ; les  factions  divisaient  les  familles  les  plus  puissantes  ; le 
sang  ruisselait  dans  les  cités  et  dans  les  campagnes  ; partout  le  désordre  était 
à son  comble.  C’est  alors  qu’avec  le  même  zèle  que  les  ministres  des  autels 
avaient  quelques  années  auparavant  prêché  les  croisades  et  la  destruction 
des  hérétiques  et  des  ennemis  de  la  foi , on  vit  de  nouveaux  missionnaires 
parcourir  les  villes,  prêcher  aux  peuples , et,  au  nom  du  Dieu  de  paix  , 
leur  commander  la  réconciliation  et  le  pardon  des  injures. 

Le  costume  suivant  est  extrait  de  la  pierre  sépulcrale  du  septième  maître 


Murator.  Antiq.  Italie-  raedii  ævi.  Diss.  LXY. 
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du  sacré  palais , mort  le  7 mars  1 3oo.  Cette  précieuse  mosaïque  existe  dans 
le  pavé  de  l’église  de  Sainte-Sabine  à Rome.  Le  dominicain  quelle  repré- 
sente porte  une  tunique  et  un  scapulaire  blancs.  Le  manteau , ouvert  seu- 
lement depuis  la  ceinture , est  noir.  La  doublure  du  capuchon  est  blanche. 
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MCCCC.  — IV0  88. 

NOBLE  ALLEMAND. 

J’ai  donné  aux  nos  84  et  85  les  costumes  des  deux  principaux  personnages 
d’un  tableau  du  Pinturicchio  ; mais  comme  ce  peintre  s’est  plu,  en  retraçant 
des  faits  dont  la  mémoire  était  encore  si  fraîche,  à y réunir  les  portraits  et 
les  costumes  des  personnages  qui  assistèrent  à cette  entrevue  où  Frédéric 
engagea  sa  foi  à la  princesse  de  Portugal , j’en  emprunte  encore  la  figure 
suivante  qui  représente  un  gentilhomme  de  la  suite  de  l’empereur.  Il  est 
coiffé  d’un  chapeau  rouge  retenu  au-dessous  du  cou  par  un  ruban  verdâtre. 
Le  collet  et  le  capuchon  sont  jaunes  avec  une  broderie  d’or  dans  la  partie 
inférieure.  L’habit  est  blanc  changeant  en  bleuâtre , et  terminé  par  une 
broderie  d’or.  Les  chausses  sont  rouges , les  bottines  jaunâtres  et  les  éperons 
d'argent.  Le  ceinturon  est  rouge  avec  des  boutons  d’or  ; le  fourreau  de  l’épée 
est  blanc  avec  des  ornemens  dorés. 

Les  costumes  italiens  offrent  peu  d’exemples  de  l’usage  des  bottes  et  des 
bottines  ; mais  ce  qui  existe  de  monumens  des  nations  septentrionales 
prouve  que  les  Allemands , les  Français  et  les  Anglais  se  servaient  beaucoup 
de  cette  sorte  de  chaussure , nécessitée  sans  doute  par  leur  climat  froid  et 
humide. 
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MCCCC.  — 89. 

DAME  DE  LA  SUITE  D’ÉLÉONORE. 

Le  costume  suivant  a un  caractère  si  différent  de  celui  des  Italiennes  de 
la  même  époque , qu’il  n’y  a aucun  doute  que  cette  dame  de  la  suite 
d’Eléonore  ne  soit  une  dame  portugaise.  Je  l’ai  choisi  de  préférence  afin  de 
faire  connaître , autant  que  le  permettent  les  monumens  et  les  peintures 
auxquelles  on  peut  prêter  foi , quelles  étaient  les  nuances  qui  établissaient 
alors  une  différence  entre  les  costumes  des  diverses  nations  de  l’Europe. 

Cette  dame  de  la  suite  d’ÉIéonore , extraite  du  même  tableau  que  le  nu- 
méro précédent , a ses  cheveux  retenus  dans  un  réseau  d’or  qui  lui  descend 
presqu  a terre.  La  chemisette  est  rayée  noir  et  or.  Le  corset  et  les  manches 
sout  bleuâtres  , et  laissent  voir  la  chemise  par  une  ouverture  à l’épaule.  Le 
corset  est  orné  d’une  bande  de  velours  noir  brodée  en  or.  La  robe  est  de 
taffetas  blanc.  Le  manteau  est  couleur  de  rose  et  garni  d’une  broderie  d’or 
sur  une  bande  verte. 


1.  34 
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MCCC.  — Nu  90. 

CHEVALIER  FRANÇAIS. 

L’infanterie  , qui  jusqu’au  treizième  siècle  avait  encore  fait  la  principale 
force  des  armées,  perdit  son  importance,  et  devint  presque  nulle  lorsque 
les  gentilshommes  eurent  commencé  à se  revêtir  de  ces  pesantes  armures  à 
l’épreuve  des  flèches  des  arbalétriers  , et  qu’au  moyen  de  leurs  longues 
lances  ils  atteignaient  le  fantassin  sans  se  mettre  à la  portée  de  son  épée.  La 
paix  ne  pouvait  amollir  ces  hommes  qui  ne  connaissaient  d’autre  travail , 
d’autre  plaisir  que  les  armes , qui  ne  cessaient  de  s’exercer  à tout  ce  qui  peut 
développer  les  facultés  corporelles  ; dont  les  jeux  et  les  tournois  n’avaient 
pas  d’autre  but.  Ils  vivaient  au  milieu  de  leurs  chevaux , et  s’occupaient 
de  l’éducation  de  leur  destrier  avec  autant  de  soin  que  de  celle  de  leurs 
enfans.  Ce  destrier , réservé  pour  les  combats , ne  servait  pas  de  monture 
habituelle  à son  maître.  Le  chevalier  le  faisait  conduire  en  main  par  un 
écuyer  , et  montait  son  palefroi  jusqu’au  moment  de  combattre.  Le  cheval 
et  l’homme  également  fortifiés  par  l’exercice  et  le  ménagement  de  leurs 
forces  devinrent  capables  d’efForts  surprenans. 

Le  chevalier  suivant  est  extrait  des  miniatures  qui  ornent  une  bible  fran- 
çaise conservée  dans  la  bibliothèque  Barberini  à Rome.  Le  casque  d’acier 
est  retenu  par  une  courroie  rouge.  La  cuirasse  est  bleue  et  ornée  de  boutons 
d’or.  L’écu  est  garni  d’une  plaque  d’acier  ornée  de  deux  fleurons  bleus.  Le 
reste  de  l’armure  est  d’acier.  La  lance  est  terminée  par  une  pointe  aiguë.  La 
selle  est  de  velours  cramoisi,  et  la  housse  est  de  drap  d’or. 
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MCC.  — N°  91. 

JEUNE  FRANÇAIS. 

Les  miniatures  des  anciens  manuscrits  prouvent  jusqu  a l’évidence  que 
les  costumes  des  diverses  régions  de  l’Europe  différaient  très-peu  entre  eux , 
ainsi  que  de  nos  jours.  Les  nations  orientales  ont  eu  seules  un  caractère 
différent  quelles  ont  conservé  au  travers  des  révolutions  et  de  la  succession 
des  siècles.  L’empire  grec  , placé  au  centre  de  peuples  divers , eut  dans  les 
costumes  quelque  chose  de  mixte  qui  semble  participer  des  uns  et  des 
autres  , ainsi  que  je  le  ferai  observer  dans  le  volume  suivant. 

Monseigneur  Mai,  custode  de  la  célèbre  bibliothèque  du  Vatican,  est, 
par  son  mérite  littéraire , trop  supérieur  aux  louanges  vulgaires,  pour  que 
j’ose  exprimer  ici  mon  admiration  pour  ses  talons';  mais  qu’il  me  soit  permis 
du  moins  de  dire  combien  je  lui  dois  pour  la  bienveillante  obligeance  avec 
laquelle  il  m’a  permis  d’étendre  mes  recherches  jusque  dans  ces  vénérables 
manuscrits , qui  ont  non  seulement  servi  à préciser  l’histoire  de  la  peinture 
pendant  les  siècles  de  barbarie  , mais  encore  qui  nous  ont  transmis  les 
costumes  et  les  usages  de  ces  époques  enveloppées  de  ténèbres. 

Le  costume  suivant  est  extrait  d’un  manuscrit  français  de  la  bibliothèque 
du  Vatican  ? coté  n°  58g5  ; il  concorde  parfaitement  avec  plusieurs  autres 
qui  figurent  dans  la  majeure  partie  des  manuscrits  latins. 

Ce  jeune  homme  est  coiffé  d’une  toque  couleur  de  plomb  et  ornée  de 
boutons  d’or , qui  recouvre  un  bonnet  blanc.  La  chlamyde  est  verte  et 
rattachée  sur  la  poitrine.  L’habit  et  les  deux  manches  sont  couleur  de 
laque  ; les  chausses  sont  couleur  de  plomb.  On  voit , d’après  la  fréquente 
répétition  de  ce  costume,  que  la  couleur  de  la  toque  et  des  autres  vêtemens 
variaient  suivant  le  caprice. 
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* 

BONIFACE  DUC  DE  TOSCANE. 


Vers  le  onzième  siècle  l’Italie  était  divisée  en  marches  et  comtés.  Chacune 
de  ces  parties  obéissait  à un  chef  dont  le  pouvoir , quoique  parfois  hérédi- 
taire , était  cependant  véritablement  électif  ; non  que  son  choix  dépendît 
des  votes  du  peuple , mais  de  la  volonté  des  empereurs.  Chaque  ville  avait 
un  comte  qui,  de  concert  avec  les  juges , prononçait  sur  les  causes  du  bas 
peuple.  Les  comtes  et  les  autres  employés  subalternes  obéissaient  aux 
gouverneurs  des  marches,  appelés  marquis':  et  ceux-ci  se  réservant  la 
connaissance  des  causes  les  plus  importantes  , dépendaient  si  peu  des 
empereurs , qu’excepté  en  recevoir  des  envoyés  ou  commissaires  impériaux 3 
ils  jouissaient  presque  d’un  pouvoir  absolu  *.  ' 

Boniface  entra  en  possession  du  marquisat  ou  duché  de  Toscane  vers 
l’an  io34-  Dans  l’année  io3y  il  épousa  en  secondes  noces  Béatrix,  fille  de 
Frédéric  duc  de  Lorraine  ; et  c’est  d’elle  que  lui  naquit  l’an  1046  la  célèbre 
comtesse  Mathilde.  Ce  prince  fut  assassiné  avec  une  flèche  empoisonnée 
l’an  io52  **. 

On  pourrait  me  reprocher  d’avoir  fait  figurer  dans  ce  recueil  le  costume 
suivant,  puisque  je  me  suis  renfermé  dans  une  période  à laquelle  il  est  anté- 
rieur de  deux  siècles.  Mais  je  me  suis  convaincu,  par  un  scrupuleux  examen 
des  miniatures  des  manuscrits  qui  appartiennent  aux  siècles  suivans,  que  ce 
costume  s’est  maintenu  constamment  jusqu’au  commencement  du  treizième 
siècle  , ainsi  qu’en  faisaient  encore  foi  les  peintures  de  Cavallini  , détruites 
par  l’incendie  de  la  basilique  de  Saint -Paul  à Rome.  J’ai  donc  pu  donner 

* Florentini.  Mem.  per  la  storia  délia  contessa  Matilda. 

**  Murator.  T.  Y.  Rer.  Italie.  Script.  Pref.  al  poema  di  Donizon. 
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la  préférence  à un  personnage  illustre  du  moyen  âge  , tel  qu’il  est  représente' 
dans  le  poème  de  Donizon  en  honneur  de  la  comtesse  Matilde.  Ce  manus- 
crit conservé  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  est  coté  n°  4922.  Le  duc 
Boniface  est  coiffé  d’un  bonnet  d’or  avec  une  pierre  précieuse  dans  la 
partie  supérieure , et  traversé  par  une  bande  formée  par  deux  liserés  rouges 
et  des  raies  noires  et  bleues.  La  chlamyde  est  verte  et  semée  de  boutons 
rouges  ; elle  est  ornée  d’une  large  bande  dorée  et  enrichie  de  pierres  pré- 
cieuses. La  doublure  en  est  verte.  L’habit  est  bleu  clair  et  garni  d’une  bande 
d’or  et  de  pierreries  dans  la  partie  inférieure  et  aux  manches.  Les  chausses 
sont  rouges  avec  des  cercles  dorés  à mi-jambe.  Le  coussin  est  brun -rouge 
avec  un  réseau  écarlate.  La  chaise  est  jauue  avec  des  colonnes  torses  vertes. 
Le  fond  en  est  bleu.  Le  marchepied  est  vert  avec  des  ornemens  jaunes. 
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COMTESSE  MATHILDE. 

Il  serait  inutile  de  faire  ici  une  digression  sur  l’héroïne  du  moyen  âge. 
La  comtesse  Mathilde  a été  célébrée  non  seulement  par  des  écrivains  con- 
temporains , mais  encore  elle  a été  l’objet  de  savantes  recherches  d’hommes 
de  lettres  plus  modernes.  J’y  ai  trouvé  un  grand  accord  d’éloges  sur  sa 
beauté  , sur  sa  force  dame  , et  sur  sa  générosité  : son  érudition  paraît 
avoir  été  supérieure  à son  siècle , mais  sa  piété  et  son  dévouement  au  Saint- 
Siège  l’ont  surtout  rendue  à jamais  célèbre  *. 

J’ai  extrait  le  costume  de  la  comtesse  Mathilde  du  poème  de  Donizon. 
Si  la  peinture  , tombée  dans  la  décadence  la  plus  complète  daus  le  onzième 
siècle,  a été  insuffisante  pour  nous  transmettre  les  traits  d’une  princesse  si 
illustre , elle  a du  moins  compensé  en  partie  ce  défaut  en  nous  en  conser- 
vant le  costume.  La  même  miniature  a servi  encore  à me  confirmer  l’exac- 
titude  de  ce  que  j’ai  déjà  dit  sur  les  vêtemens  ecclésiastiques  , qu’ils  ne 
différaient  pas  de  ceux  des  séculiers.  On  y voit  en  effet  le  chapelain  de 
Canossa  n’y  avoir  d’autre  signe  apparent  du  sacerdoce  que  la  tonsure.  Du 
reste  , son  costume  est  entièrement  semblable  à celui  des  séculiers  qui 
figurent  dans  les  autres  miniatures. 

La  comtesse  Mathilde  est  coiffée  d’un  bonnet  d’or  de  forme  conique  orné 
de  pierres  précieuses  dans  la  partie  inférieure  ; il  repose  sur  un  voile  couleur 
de  rose  , mais  dont  la  couleur  varie  dans  d’autres  costumes , où  elle  est 
souvent  blanche.  La  chlatnyde  est  couleur  de  laque  et  ornée  d’une  bande 
dorée  enrichie  de  pierres  précieuses.  La  robe  est  bleu  de  ciel  avec  de  larges 

v 

manches  terminées  par  une  bande  dorée  , qui  se  revoit  encore  autour  du 

* Florentini.  Memorie  per  la  gtoria  délia  contessa  Matilda. 
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cou.  La  chlamyde  est  retenue  sur  l’épaule  gauche  par  un  cordon  rouge , et 
laisse  entièrement  libre  l’épaule  droite  : elle  diffère  en  cela  de  la  chlamyde 
des  hommes.  Cette  manière  d’attacher  la  chlamyde  paraît  générale  dans 
les  costumes  de  femmes.  La  manche  de  dessous  est  couleur  de  laque.  Le 
coussin  et  le  marchepied  sont  verts  et  ornés  de  fleurs.  La  traverse  de  la 
chaise  est  rouge  et  repose  sur  deux  petites  colonnes  vertes  avec  le  chapiteau 
bleu.  Le  fond  est  de  velours  cramoisi.  Les  deux  pilastres  supérieurs  sont 
noirs  avec  des  ornemens  bleus  et  deux  filets  jaunes.  Les  colonnes  torses 
sont  rouges  et  terminées  par  un  fleuron  rouge  sur  un  fond  bleu.  L’enca- 
drement supérieur  est  fond  noir  avec  des  ornemens  verts  et  des  filets 
jaunes.  Le  fleuron  du  milieu  est  rouge  et  la  petite  boule  est  verte.  La 
partie  supérieure  du  fond  de  la  chaise  est  bleue. 

Dans  le  même  manuscrit  est  également  représentée  la  duchesse  Béatrix  , 
mère  de  la  comtesse  Mathilde.  Son  costume  est  entièrement  semblable  ; 
il  n’y  a de  différence  que  dans  le  bonnet  : celui  de  Béatrix  est  sémisphérique , 
tandis  que  celui  de  sa  fille  est  de  forme  conique.  L’observation  que  j’ai 
faite  sur  l’époque  du  numéro  précédent  est  encore  applicable  au  costume 


suivant. 
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COSTUME  MILITAIRE. 

Le  père  Montfaucon  , dans  ses  Antiquités  de  la  Monarchie  française , 
prouve  par  plusieurs  exemples  extraits  des  monumens  que  l’usage  de  porter 
des  casques  aplatis  sur  le  sommet  se  conserva  jusqu’au  treizième  siècle  ; il 
en  déduit  même  un  signe  caractérisque  des  temps  antérieurs  à saint  Louis, 
roi  de  France.  J’ai  extrait  le  costume  suivant  du  même  manuscrit  qui  m’a 
fourni  le  n°  91.  Il  servira  encore  à expliquer  plus  clairement  la  manière  de 
tenir  le  bouclier.  Les  chevaliers  portaient  aussi  généralement  leurs  casques 
ornés  des  mêmes  emblèmes  qui  figuraient  sur  leurs  écus  , et  cela  pour  être 
reconnus  dans  les  combats , ainsi  que  je  l’ai  dit  au  n°  80.  C’est  de  cet  usage 
qu’ont  pris  origine  les  armoiries  qui  servirent  ensuite  à distinguer  les  familles 
nobles. 

Le  guerrier  dont  j’offre  ici  le  costume  militaire  porte  un  casque  bleu 
traversé  par  une  bande  dorée.  On  voit , d’après  d’autres  figures  sans  casques, 
que  sous  cette  arme  défensive  on  portait  encore  un  capuchon  de  mailles 
d’acier , dont  le  costume  n°  42  peut  donner  l’explication.  Le  reste  de  l’ar- 
mure consistait  entièrement  en  mailles  d’acier  qui  couvraient  aussi  les  mains 
et  les  pieds.  La  soubreveste  était  de  diverses  couleurs , celle  de  la  figure 
suivante  est  violette  et  ouverte  sur  le  devant.  Le  bouclier  était  soutenu  par 
trois  courroies  noires , et  le  bras  posait  sur  un  cuir  blanc.  Le  fond  du 
bouclier  est  vert,  mais  la  partie  extérieure  était  semblable  au  casque. 
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FRÉDÉRIC  II. 

Frédéric  II,  dit  Jean  Yillani,  fut  un  homme  doué  d’une  grande  valeur  et  de 
rares  talens;  il  dut  sa  sagesse  autant  aux  études  qu’à  sa  prudence  naturelle  ; 
universel  en  toutes  choses , il  parlait  la  langue  latine  , l’italien  , l’allemand  , 
le  français,  le  grec  et  l’arabe.  Il  était  généreux,  et  à ses  dons  il  joignait 
encore  la  courtoisie;  guerrier  vaillant  et  sage,  il  fut  fort  redouté  \ Il 
était  zélé  pour  la  philosophie;  il  la  cultiva  pour  lui -même,  et  la  ré- 
pandit dans  ses  états.  Il  ouvrit  des  écoles  pour  les  arts  libéraux  et 
pour  toutes  les  sciences  : il  appela  des  professeurs  des  différentes  parties  du 
monde , et  leur  offrit  des  récompenses  libérales.  Il  ne  se  contenta  pas  de 
leur  accorder  un  salaire,  il  prit  sur  son  propre  trésor  de  quoi  payer  une 

• - 1 t 

pension  aux  écoliers  les  plus  pauvres  , afin  que  dans  toutes  les  conditions 
les  hommes  ne  fussent  point  écartés  par  l’indigence  de  l’étude  de  la  philo- 
Sophie.  Il  donna  lui-même  une  preuve  de  ses  talens  littéraires , qu’il  avait 
surtout  dirigés  vers  l’histoire  naturelle  , en  écrivant  un  livre  sur  la  nature 
et  le  soin  des  oiseaux  C’est  de  ce  précieux  traité , conservé  dans  un  ancien 
manuscrit  coté  n°  1071  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  , que  j’ai  extrait  le 
costume  suivant.  L’auguste  écrivain  y donne  des  préceptes  pour  la  chasse, 

dont  il  était  passionné  , et  pour  l’éducation  des  faucons. 

■ 

Frédéric  II  ou  Mainfroy  son  fils  , ainsi  que  le  croit  Albert  le  Grand  , à . 

f J • 7 / * , ' y 

qui  l’on  doit  une  édition  du  Traité  de  fauconnerie  „ se  voit  dans  la  planche 
suivante  la  tête  ornée  d’une  couronne  d’or.  La  chlamyde  est  bleue  avec 
doublure  blanche  et  retenue  sur  la  poitrine  par  une  agrafe  d’or.  La  tunique 

+ Gio.  Villani.  Lib.  Y,  C.  I. 

**  Nicolai  de  Jamsilla  , historia  Conradi  et  Manfredi , in  proemio.  T.  VIII,  p.  495. 
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est  couleur  de  laque  et  ornée  d’une  bordure  dorée.  Une  large  bande  d’or  et 
de  pierres  précieuses  lui  descend  sur  le  devant  de  la  tunique  depuis  le  cou 
jusqu’aux  pieds.  Les  manches  de  dessous  sont  couleur  de  minium.  La 
chaussure  est  noire  , et  la  chaise  est  de  noyer  avec  un  coussin  rouge  orné 
de  filets  noirs.  Le  marchepied  est  rouge;  le  sceptre  est  de  bois  et  terminé 
par  un  fleuron  d’or. 

L’ofticier  des  chasses  qui  s’agenouille  devant  l’empereur  est  coiffé  d’un 
petit  bonnet  blanc.  L’habit  est  couleur  de  minium  et  fermé  sur  la  poitrine 
par  cinq  boutons  d’or.  Les  chausses  sont  rougeâtres.  Le  gant  sur  lequel 
repose  le  faucon  est  gris  et  orné  d’une  broderie  noire.  Il  a de  plus  une  aile 
d’oiseau  attachée  à une  ceinture  noire  , pour  rappeler  le  faucon , qui  a un 
chaperon  rouge. 
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FAUCONNIER  ALLEMAND. 

Les  nations  septentrionales,  passionnées  pour  l’exercice  de  la  chasse, 
qu  elles  considéraient  comme  l’amusement  le  plus  noble  , en  répandirent 
l’usage  en  Italie  beaucoup  plus  qu’il  ne  l’était  du  temps  des  anciens  Romains. 
Le  privilège  de  porter  l’épée  en  signe  de  noblesse  et  de  valeur  , et  l’amuse- 
ment de  la  chasse  étaient  si  chers  aux  peuples  du  moyen  âge,  que  l’empereur 
Louis  le  Pieux  ordonna  dans  la  seizième  loi  lombarde  de  s’abstenir  de  tou- 
cher à l’épée  ou  à lepervier  de  quiconque  était  obligé  de  fournir  un  gage. 
On  voit  encore,  d’après  les  statuts  de  la  ville  de  Modène,  que  l’amour  de  la 
chasse  et  l’usage  des  oiseaux  de  proie  se  conservèrent  pendant  fort  long- 
temps *•  Le  traité  de  Frédéric  II,  duquel  j’ai  extrait  les  deux  costumes  pré- 
cédens  et  le  suivant,  étant  rempli  de  détails  sur  la  manière  d’élever  les 
faucons  et  de  s’en  servir,  je  n’omettrai  rien  de  ce  qui  pourra  être  utile 
à connaître  lorsque  je  formerai  le  supplément  qui  doit  compléter  cet 
ouvrage. 

Ce  fauconnier  porte  une  livrée  qui  paraît  avoir  été  commune  aux  autres 
employés  des  chasses  de  l’empereur.  Son  bonnet  est  blanc  et  orné  de  filets 
noirs.  L’habit  est  traversé  par  des  bandes  alternativement  violettes,  blanches 
et  vertes  , toutes  avec  des  liserés  rouges  ; il  est  ouvert  depuis  la  ceinture  en 
bas  et  dans  la  partie  supérieure  pour  y passer  la  tête , mais  il  est  fermé  sur 
la  poitrine  par  des  boutons.  Les  manches  de  dessous  sont  bleues  avec  des 
filets  noirs.  La  chaussure  est  terre  d’ombre.  Le  gant  qui  soutient  le  faucon 
est  semblable  à celui  du  chasseur  décrit  dans  le  n°  précédent.  Un  chapeau 

* Murator.  Antiq.  Italie,  medfi  ævi.  Diss.  XXIII. 
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violet  retenu  par  un  cordon  rouge  lui  pend  sur  les  épaules.  Il  tient  une 
aile  d’oiseau  garnie  d’un  morceau  d’écarlate  pour  rappeler  le  faucon  , qui 
est  retenu  par  deux  anneaux  de  fer  aux  pales.  La  ceinture  est  noire  et 
soutient  une  bourse  verte, 
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FIANÇAILLES. 

Dans  le  treizième  siècle , les  lois  lombardes  étant  encore  en  vigueur  dans 

la  majeure  partie  de  l’Italie , lorsqu’un  homme  voulait  engager  sa  parole 

d’épouser  une  femme  , il  lui  mettait  un  anneau  au  doigt  : cette  cérémonie 

• « ».  **■>*  * * 
précédant  toujours  celle  qui  se  célébrait  en  présence  du  prêtre , et  dont  je 

traiterai  dans  le  numéro  suivant.  Dans  cette  occasion  la  fiancée  recevait  de 
son  père  ou  de  ses  frères  un  don  nommé  phaderphium 3 comme  équivalent 
de  l’héritage  paternel , quelle  qu’en  fût  la  valeur.  Les  Lombards , pour  pro- 
téger la  faiblesse  d’un  sexe  trop  faible  , ordonnèrent  qu’aucune  femme  ne 
pût  se  passer  de  la  tutelle  ou  protection  d’un  homme  ; de  sorte  que  tout 
acte  consenti  par  la  femme  seule  était  déclaré  nul.  Cette  tutelle  se  nommait 
mundium , et  l’homme  qui  en  était  investi  avait  le  titre  de  mundualdus. 
Lorsqu’une  femme  se  mariait,  il  ne  s’ensuivait  pas  pour  cela  que  le  mari 
en  obtînt  la  tutelle , mais  il  fallait  qu’il  l’achetât  de  son  frère  ou  de  tout  autre 
parent  au  prix  qu’ils  fixaient  entre  eux.  Ce  prix  se  nommait  meta 3 mephium, 
methium  3 et  devait  se  constituer  et  même  se  payer  le  jour  même  qu’on  cé- 

4 * ; ■*’  * y’  t ’ ’ . - , 

lébrait  les  fiançailles.  Si  le  mari  venait  à mourir , la  femme  restait  sous  la 
tutelle  de  son  héritier  : et  si  elle  voulait  contracter  un  nouvel  hyméuée  , le 
second  époux  , pour  en  obtenir  la  tutelle,  devait  rembourser  à l’héritier  du 
premier  le  prix  que  ce  dernier  avait  payé  *. 

U •*  * j r . t 

Les  figures  suivantes  sont  extraites  d’un  manuscrit  latin  de  la  bibliothèque 

, >- 

du  Vatican,  coté  n°  1 389.  Un  jeune  homme  en  présence  des  parens  met  un 
anneau  à l’index  de  la  main  droite  de  sa  fiancée  ; cet  usage  a varié  dans  la 
suite,  puisque  aujourd’hui  l’anneau  se  place  à l’annulaire  de  la  main  gauche. 

* Murator.  Antiq.  Italie,  medii  ævi.  Diss.  XX. 
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La  jeune  fille  porte  une  petite  couronne  d’argent  retenue  sur  le  front  par 
un  filet  noir.  Le  manteau  est  ouvert  sur  les  côtés , et  doublé  d’hermine  ; il 
est  de  damas  ainsi  que  la  robe , dont  les  manches  sont  de  la  même  étoffe. 
Les  broderies  du  manteau  et  de  la  robe  sont  d’or  sur  des  bandes  alternati- 
vement vertes  et  couleur  de  laque  ; la  dernière  dans  le  bas  de  la  robe  est 
couleur  de  laque.  La  chaussure  est  noire.  La  mère  est  coiffée  d’un  voile 
blanc  ; le  reste  de  ses  vêtemens  est  de  couleur  minium.  Le  père  est  vêtu 
d’écarlate  avec  un  capuchon  de  même  étoffe  et  garni  d’hermine.  L’habille- 
ment de  l’époux  est  entièrement  d’une  étoffe  bleu  de  ciel. 

Une  pierre  sépulcrale  de  Jean  des  Fuschi,  dans  l’église  de  Sainte-Françoise- 
Romaine  à Rome,  et  une  autre  appartenant  à un  jeune  homme  de  la  famille 
Porcari , dans  l’église  de  Saint-Jean  délia  Pigna , offrent  toutes  deux  une 
répétition  du  costume  du  jeune  fiancé  représenté  dans  la  planche  suivante. 
Cependant  la  première  de  ces  deux  tombes  porte  la  date  de  l’an  1342  , et 
la  seconde  celle  de  l’an  i4o3;  ce  qui  confirme  encore  ce  que  j’ai  déjà  dit 
sur  le  peu  de  variations  qu’éprouvèrent  les  costumes  pendant  près  de  deux 
siècles. 
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MARIAGE. 

Sous  les  Lombards,  après  les  fiançailles,  on  passait  à la  célébration  du 
mariage  en  présence  d’un  prêtre.  Quatre  hommes  soutenaient  par  les  angles 
un  voile  sur  la  tête  des  époux , et  les  ministres  de  l’autel  leur  plaçaient  en 
outre  des  couronnes  sur  la  tête  : ces  couronnes  , composées  de  fleurs , 
étaient  ordinairement  relevées  en  forme  de  tours.  Il  paraît',  d’après  la 
miniature  qui  m’a  fourni  les  détails  qui  remplissent  ces  deux  dernières 
planches  , que  vers  le  treizième  siècle  ce  rite  avait  éprouvé  des  variations.  Au 
lieu  d’un  voile  soutenu  sur  la  tête  des  époux  ils  ont  les  épaules  couvertes 
d’une  même  draperie  ; l’épouse  seule  porte  une  légère  couronne  d’argent. 

Outre  les  avantages  que  le  mari  faisait  à sa  future  épouse  dans  l’acte  des 
fiançailles  , je  dois  encore  ajouter  le  morgincap  ou  présent  du  matin . Ce  don 
consitait  en  une  obligation  de  la  part  de  l’époux  d’une  partie  de  ses  biens  à 
sa  femme  ; et  cette  donation  s’effectuait  le  lendemain  de  la  première  nuit 
de  leurs  noces.  Une  loi  du  roi  Liutprand  en  fixe  le  maximum  au  quart  des 
biens  du  mari.  Des  fêtes  et  des  repas  proportionnés  à la  fortune  des  familles 
alliées  succédaient  ensuite  à ces  diverses  cérémonies  *. 

Dans  la  planche  suivante  le  prêtre  est  vêtu  de  gris.  Le  costume  des  deux 
époux  est  semblable  à celui  du  n°  97.  Le  manteau  qui  leur  couvre  les 
épaules  est  couleur  de  minium  et  doublé  d’hermine.  La  mère  de  la  jeune 
épouse  est  coiffée  d’un  voile  blanc  transparent.  La  robe  et  le  manteau  sont 
couleur  de  minium.  Le  père  est  vêtu  d’écarlate  avec  liseré  d’hermine.  Le 
père  de  l’époux  porte  également  des  vêtemens  d’écarlate  avec  garniture 
d’hermine.  Le  devant  de  l’autel  est  bleu  avec  encadrement  doré  ; la  nappe 

* Murator.  Antiq.  italic.  medii  ævi.  Diss.  XX. 
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de  l’autel  est  blanche  ; le  calice  et  le  petit  chandelier  sont  d’or  : ce  dernier, 
répété  dans  d’autres  miniatures , semble  avoir  été  fort  en  usage  dans  les 
offices  divins.  La  tenture  de  l’église  est  formée  par  une  étoffe  fond  bleu  à 
fleurs  d’or,  garnie  dans  la  partie  supérieure  d’une  bande  rouge  changeante 
en  vert , ornée  d’une  frange  d’or.  On  a représenté  dans  la  même  miniature 
le  clocher  de  l’église , sur  lequel  flottent  les  bannières  des  deux  familles  des 

époux. 

( 


7MCCCC.  TV.9 JP  ç 


DES  XIIIe,  XIVe  ET  XVe  SIÈCLES.  so5 

MCCCC.  — IV°  99. 

NOBLE  ESPAGNOLE. 

Pendant  que  l’Italie  , reconstituée  dans  ses  républiques  du  moyen  âge , 
voyait  chez  elle  renaître  la  civilisation  et  fleurir  les  lettres  et  les  beaux-arts , 
le  reste  de  l’Europe  continuait  à végéter  dans  un  état  de  barbarie  qui  y 
repoussait  toute  amélioration  sociale.  Vers  la  fin  du  quinzième  siècle  surtout, 

t » ' <*  * v’> 

l’Italie  était  arrivée  à ce  haut  degré  de  splendeur  qui  pouvait  être  à peine 
surpassé  par  l’éclat  brillant  qui  signale  les  règnes  de  Jules  II  et  de  Léon  X.  Les 
chefs-d’œuvre  des  arts  se  multipliaient  dans  toutes  les  villes,  tandis  que  les 
autres  contrées  de  l’Europe  offrent  à peine  de  loin  en  loin  un  petit  nombre 
de  monumens , dont  la  date  et  la  conservation  semblent  destinées  à perpétuer 
le  souvenir  d’un  réveil  si  lent  et  si  pénible.  De  là  cette  difficulté  de  préciser 
d’une  manière  bien  positive  les  costumes  des  peuples  étrangers  à l’Italie.  Je  ne 
rencontre  chez  eux  que  quelques  miniatures  grossièrement  exécutées  dans 
un  petit  nombre  de  manuscrits , ou  quelques  pierres  sépulcrales  répétant 
presque  toutes  des  costumes  de  militaires  et  d’évêques  déjà  connus.  Toutes 
les  fois  qu’il  m’a  été  possibje  de  faire  usage  de  quelques-uns  de  ces  monu- 
mens , j’y  ai  recouru  pour  constater  l’analogie  que  j’ai  remarquée  dans  les 
costumes  des  divers  peuples  de  cette  époque. 

Le  costume  suivant  est  emprunté  aux  miniatures  d’un  précieux  Office  de 
la  Vierge,  qui  a appartenu  à la  cour  d’Espagne.  Ces  peintures  ont  été  exé^ 
cutées  vers  la  fin  du  quinzième  siècle , et  les  costumes  que  j’y  ai  observés 
peuvent  remonter  jusqu’au  siècle  précédent.  Cette  noble  Espagnole , à l’ex- 
ception de  la  coiffure , qui  participe  des  ajustemens  mauresques  , offre 
dans  l’ensemble  de  ses  vêtemens  les  plus  grands  rapports  avec  les  costumes 
italiens  de  la  même  époque.  La  coiffure  est  blanche  , ornée  de  filets  bleu 
de  ciel  et  de  broderies  blanches.  Le  manteau  est  d’une  étoffe  couleur  de 
terre  de  Sienne , et  la  robe  est  violette. 
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NOBLE  ESPAGNOL. 
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Le  même  manuscrit  d’où  il  m’a  été  permis  d’extraire  le  costume  précédent 
m’a  encore  fourni  celui  de  ce  noble  Espagnol , et  l’on  y remarquera  encore 
avec  les  costumes  italiens  cette  analogie  dont  j’ai  déjà  eu  plus  d’une  occasion 
de  m’appuyer,  pour  démontrer  que  les  monumens  de  la  renaissance  des  arts 
en  Italie  peuvent  servir  également  à préciser  pendant  plusieurs  siècles  les 
costumes  de  presque  tous  les  peuples  de  la  partie  occidentale  de  l’Europe. 
Les  nations  du  Levant  offrent  seules  des  nuances  qui  leur  conservent  un 
caractère  bien  distinct. 

Ce  noble  Espagnol  est  coiffé  d’un  chapeau  dont  j’ai  trouvé  de  très-fré- 
quentes répétitions  dans  les  peintures  du  quatorzième  siècle.  Les  fresques 
de  Giotto  et  d’Orcagna  dans  le  Campo-Santo  de  Pise  en  offrent  seules  plu- 
sieurs exemples  ; et  si  on  le  retrouve  un  siècle  plus  tard  en  Espagne , c’est 
que  non  seulement  les  usages  d’Italie  ont  dû  y pénétrer  plus  lentement , 
mais  encore  parce  que  les  modes  , soumises  alors  à moins  de  caprices , se 
maintenaient  quelquefois  pendant  la  durée  de  tout  un  siècle.  Le  même 
chapeau  se  trouve  répété  dans  les  peintures  du  Berna  , conservées  dans 
l’Académie  des  beaux-arts  à Sienne,  quoique  ce  peintre  appartienne  au 
quinzième  siècle. 

Ce  noble  Espagnol  porte  une  espèce  de  manteau  ou  simarre  sans  manches, 
d’une  étoffe  bleue.  Le  pourpoint  est  couleur  de  laque.  La  bourse  et  la 
ceinture  sont  de  cuir  brun  enrichi  de  dorures.  La  chaussure  est  rouge  , et 
le  chapeau  est  vert.  La  draperie  du  fauteuil  est  violette;  le  coussin  sous  les 
pieds  est  de  la  même  couleur  , mais  orné  de  broderies  rouges.  Le  dossier 
ou  baldaquin  est  en  bois  de  noyer. 

FIN  DU  TOME  PREMIER. 


Dans  le  volume  suivant , qui  doit  compléter  la  collection  des  costumes 
ecclésiastiques,  civils  et  militaires  des  treizième,  quatorzième  et  quinzième 
siècles , je  réunirai  tout  ce  que  les  monumens  de  la  Lombardie  et  de  l’État 
de  Venise,  et  les  miniatures  des  manuscrits  les  plus  célèbres ,,  peuvent 
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offrir  de  plus  rare  et  de  plus  utile  non  seulement  pour  préciser  les  cos- 
tumes , mais  encore  pour  expliquer  les  principaux  rites  de  cette  époque. 
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